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— • £^£ in sapienHà spiritus intélligentiœ 

sancïus huraanus , benignus , stàbïUs ^ 

€erbis 9 securus » • » omnia prospidens 9 

et gui copiai omnes spirUus «>• attingli 

uutem ubiquè propter suam wunâiliam* 
Vapor^slemm virtuHs Dei»^.... 

— n y a dans la sagesse vn esprit d'in- 
telligence f qui est saint •.••,. amateur des 
fiomme^f bop 9 stable , infidllible , calme. • ^ 
qui envisage tout ^ qui siiisit tous les e$« 
prits....» qui atteint partout à cause de sa 
pureté. Car t!e$f la vapeur de la vertu de 

Dieu**»*^ • 

Sap. c. 7. V. %%• zZf a5. 
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AVERTISSEMENT 

Pour la réimpression de cette nowélle 
édidon , par V Auteur du Discours pré" 
liminaire. 



JLiA Providence a béni l'intention qu'on 
a eue en redonnant une édition partict^ 
lièie du Traité de Fénelon sur Véducatio» 
4tis Filles ; elle a été enlevée avec una 
promptitude qui engage à la rérniprioien 
La vénération publique pour le nom de 
l'auteur , ^semblé se ranimer ^ et beaucoup 
de persomies qui n'avoient pas lu ce pre- 
mier essai d'une plqme immortelle , ott 
que la simplicité de ses idées n'y avoit pas 
rendus assez attentifs ^ l'ont examiné plus 
mûrement « et ont reconnu que cette sim^ 
plické même 9 comparée à tout ce bruit 
d'éloquence qu'ont voulu faire les écrivains 
de notre temps, ne servoit qu'k mieux 
assurer l'avantage qu'a sur eux l'auteiur du 
Télémaque. 

Ndus dirons ici quelques mots sur deust 
endroits du Discours préliminaire. Le pre» 
mier regarde le Tutoiement. Madame de 
GenUs réclame avec justice l'honneur d'avoir 
parlé la première sur- ce mauvais usage 
auquel on a voulu accoutumer les enfans. 

aij 



îv Avertissement. 

Voici ce qu'elle écrit à l'auteur du Discoui^ 

préliminaire. 

« Vous dites que personne ne s'est éîevé 
» contre ce vice d'éducation. Pardonnez- 
» moi : j'en ai fait 9 il J a seize ans , une 
I» critique longue et détaillée , dans laquelle 
» je me rencontre exactement avec vous. 
n Cette critiqua foirôe une scène entière 
I» dans <un^ des pièces de mon Théâtre 
» d'Education. Et que pensez -vous des 
o habits de garçon donnés aux petites filles ? 
D J'ai parlé de cela dans Adèle. Ah ! que 
» n'a-t-on pas imaginé dans ce siècle de 
I» lumières .•* » 

Madame de GenUs voudra bien que l'au- 
teur du Discours répare iqi son omission 
involontaire* 

Un second endroit qui demande quel- 
ques observations ^ est celui où je dis au 
sujet de la mort du duc de Bpurgogne : La 
providence sévère avoit prononcé que ni lui 
ni son instituteur ne seroient jamais rem^ 
placés. Des personnes respectables ont relevé 
cette épithète , la providence sévère ; mais 
elle n'avoit pas été mise sans dessein. Cette 
mort avoit été la première et lointaine an- 
nonce des châtimens préparés à la France » 
qiii on( été toujours en croissant avec^les 
désordres , jusqu'à la fin du dix ^huitième 
aiècle« Des temps horriblement licencieux 
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suivirent le règne de Louis XTV ; puis un 
règne négligent laissa établir celui de l'au** 
dace appelée philosophique. Quand ce siècle 
a fini au milieu des ruines de la monarchie 
écroulée , on s'est rappelé que des sages 
qui lavoient vu commencer ^ que Fénelon 9 
que Léibnitz avpientprédit une révolution 
inouie j et peut-être sans autres remèdes 
que ceux qui naissent de l'entière consom- 
mation du mal. Leurs passages sont formels. 
Mais si l'on veut se convaincre que la mort 
du duc de Bourgogne fut regardée ^ mémo 
par les mondains attentifs , comme une 
punition du ciel , il suffit de méditer cet 
aveu du duc de St.-Simon , dans, ses Mé- 
moires. Après avoir peint les défauts affireux 
de la jeunesse du prince , il s'écrie : « De 
» cet abîme sortit un prince doiix , affable , 
9 humain , modéré 9 patient y modeste , etc. 1» 
Puis il ajoute : « Que le monde est étrange ! 
9 il l'eut abhorré dans son premier état , et 
9 il fut tenté de mépriser le second. Le 
n prince le sentit ; il le supporta , etc. » 
Pui# il termine ainsi : « Dieu montra à la 
» France un prince qu'elle ne méritoit pas. 
» La terre n'en étoit pas digne : la France 
» succomba sous ce châtiment. » 

Fénelon avoit prédit à ce prince ^ que si 
on continuoit à gouverner avec impru- 
dence I « il surviendroit enfin quelque se- 
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a» qitand quelqulioinme bjen intentionnÂ 
n parle de ce que deyiendra la postérité 9 
» on répond : ahrs comme alors, M^^ il 
» potirra arriver à ces personnes d'éprouvet 
y> elles-mêmes les maux qu'elles croient 
1» destinés à d^antres» Si Fon ne se corrige do 
V cette maladie d'esprit épîdémique , dbnjE 
» les effets commencent à être visibles' $ si 
» elle va croissant 5 lA Phovidence corri- 
» géra les hommes par la révolution même 
i> qui en doit naître. » Ainsi parloit Leibnitz : 
Tépidémie est devenue générale ; la révo- 
lution est siurenue ; et puisse-t-elle nous 
corriger ! Nous l'espérons , parce que la 
Providence que nous avons justement ap-: 
pelée sévère ^ est en même temps miséri- 
cordieuse* Dieu ne punit que dans Taulre 
vie , il ne veut que châtier dans celle-ci ; 
et conune il dit dans le livre de la Sagesse : 
« U n'a point fait la mort ^ il ne se réjouit 
a» point dans la perte des vivans , il a fait 
» les nations guérissables {*). » Ne déses-* 
pérons[ point de la nôtre ^ la religion n'y est 
pas tout- à- fait encore en terre étrangère ^ 
ainsi que nous l'ont fait dire , et que vou« 



( *J Dens non fecit œortem , et non delectatnr 
in perditione vi?ornm.««. et «anabiles fecit nationet 
•rbis temanin. I 

5APf Ci 1 , ?« i3 et 14. 
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droient le croire quelques défenseurs dé- 
sespérés de la subversion philosophique* Oé)^ 
le chef du gpuyemeiinexit a donné le signal 
j6ur le haut des Alpes , en favorisant et muiti*- 
|»liant les successeurs de la charité héroïqi^e 
de Bernard de Menthon , honome dont le nom 
a été long-tencïps conune enseveli dans l'hi^ 
foire de TEglise avec un millier d'autres , 
dont chacun efface de beaucoup toute la 
gloire philosophique. Déjà il a rappelé à 
leurs humbles travaux les filles de S. Thomas 
de Villeneuve 9 et celles de S. Vincent de 
PauL Les œuvres de la charité renaissent. 
Li'éduca.tion qui est le secours destiné & 
Venfance , ne tardera pas à se çé^Iir ; c'est 
notre vœu le plus ardent. .' . . . 
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DISCOURS 

PR É L I M I N A I RE, 

Par S. J. B. V. 



X ÉNELOK est pour Téducatlon et la morale ^ 
ce que sont pour l'étude des lettres , letf 
auteurs classiques du siècle de Louis XIV ; 
et son ouvrage sur l'éducation des filles 9 
écrit au moment où notre langue avoit at- 
teint son plus haut degré de perfection , ne 
|)rille pas moins que les leurs par le mé- 
rite du style. On réimprime tous les jours 
Boileau et Racine ; et nous redonnons aux 
familles ce court et excellent traité d'ins- 
titution. Il n'en est aucune qui ne puisse 
profiter à ces leçons de Fénelon , les pre- 
mières qu'il ait données , tandis que , dans 
l'onai)re d'une communauté , il se déroboit 
encore aux regards publics. Il se fait en- 
tendre également à toutes les conditions ; 
il a montré qu'il savoit les instruire toutes , 
les plus élevées ainsi que les plus modestes. 
Quelle gravité dans les préceptes qu'il 
donna dans la suite aux dépositaires de 
l'autorité publique ! La vérité ne fot jamais 



éévoûée plus endèie que dans les Jittcdôns 

pour la œnsdence d'un roL Mais il ne fut 

jamais donné à la mère la plus attentive f 

à la surveillante la plus expérimentée ^ de 

révéler les détails de Péducation des pennes 

personnes , avec plus de justesse et de grâce 9 

que ne le fait. dans ce livre un ecclésia»* 

tique encore jeune , et en qui on ne suppo- 

aoit pas une si grande expérience du monde. 

Et à ne parler ici que de la propriété et de 

la convenance de son langage , c'est as- 

turèineat celui qu'il falloit faire entendre 

ànx personnes les plus choisies du siècle le 

flus excellent ; et c'est celui qu elles par- 

loient (i). 



( I ) DàM toutes le$ natioM , c'est sur-tout chez 

les femmea distinguées par leur édncatioii et 
leurs vertus domestiques , que la langue s'épure , 
• «noWit et se conserve. Cicéron en fût la re- 
Z^i^T **•"' ^^^ Homaîns : et quelquefois en 
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Je youdrois pouvoir , en paiiant de ce livre, 
imiter l'exemple de son auteur et être court. 
Mais cek est difficile et même impossible , 
tant à cause de Timportance du su^et , que 
du changement arrivé dans nos mœursf , et 
dans la multitude des documens discordans 
qu'on a entendus dans l'espace de cent vingt- 
cinq années. Lé siècle se souvient de Tau* 
leur, dont le noni est si célèbre et si chéri ; 
maison a négligé et presqufoublié sa mé- 

des Sévigné , des Villars , des Maintenon , ete. 
Ce mérite se rttrotfve dans f&ge suivant chez 
niad. de Lambert , et d'autres. Il n'est pas même 
aujourd'hui perdu tout entier, et plusieurs fem- 
mes écrivent ce que les.Sévigné et les la Fayette 
aimeroient à lire , comme elles-mêmes en parlant 
charmoient les Boileau et les Kacine. Les femmes 
dirigées en général par l'amour de la clarté , par 
le discememeiit et rhabltude de la grâce , sai- 
sissent le véritable secret du bon langage, pourvn 
toutefois que l'esprit de prétention et la contagion 
fies cotteries ne viennent point «Itérer chez elles 
les dons de la nature. Alors tout est perdu j on 
voit naître les hôtels de Rambouillet et les bu- 
reaujc d'esprit philosophique ; des femmes ne vî-* 
vent plus que pour écrire , et ne doutent pas 
qu'elles ne doivent effacer tous les auteurs passés , 
présens et à venir ; elles se font beaux- esprits 
jurés , et membres de Finstitut en jupon ; et il 
en est telle qui ponrroit servir de modèle aux 
rhéteurs les plus tendus, et aux plus inintellir 
gibies sophistes» 
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tbode. On lui a presque reproché d'avoir 
âitceqiù suffit; et on a écouté ceux qui pro- 
posoient ce qui n'est que curieux ou même 
inutile et nuisible, lime semble qu'après ce 
laps de temps, on ne peut parler de Fénelon 
et de ses préceptes , sans songer à beaucoup 
d'écrivains , de doctrines , et d'usages qui 
sont venus depuis. Je dirai donc plusieurs 
choses , j'en supprimerai davantage 4 et je 
renverrai à des notes ce qui me paroitroit 
interrompre le discours et troubler les idées 
du lecteur : mais dans tout ce que je croi- 
rai devoir dire ou taire , ma conscience 
m'assure que je n'ai en vue que l'utilité pu- 
blique. Je vais donc dire d'abord quelques 
mots 9 en général , sur nos innombrables 
traités d'éducation postérieurs à celui-ci. 

Des femmes de notre siècle , d'une har 
bileté reconnue , et dont le langage est 
digne de l'âge qui nous précéda , ont écrit 
aussi sui l'éducation. Elles en avoient l'ex- 
périence , mais je ne sais comment il arrive 
qu'après les avoir lues , on s|aperçoit tou- 
jours que Fénelon est leur maître ; elles 
brillent seulement en quelques parties ^ 
tandis qu'il possède l'ensemble et tout 
l'esprit de l'art, et qu'il en parle avec plue 
de facilité , de plénitude , et en moins de 
paroles. 

Des sages renommés en ont écrit aussi 
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( avant que la philosophie fût reconnue une 
profession d'imposture etd'audace) ; d'autres 
écrivains à leur suite , et jusques dans ces 
derniers temps , ont disserté avec beaucoup 
plus de prétention , et dans un esprit très- 
contraire. Les premiers ont conservé l'es- 
time publique ; mais certes , ils n'ont point 
éclipsé Fénelon. Quant aux derniers , ils 
sont déjà oubliés : tel étoit vanté vingt ans 
avant qu'il parût , qui le lendemain n'avoif 
pas un lecteur ; et l'Éducation des Filles f 
par Fénelon , qui prescrit la piété ^ aura 
b^n des éditions encore avant qu'on en 
fasse une seconde des trois tomes du Caté-^ 

chisme ums^ersel de qui met de coté tout 

souvenir de Dieu. 

Je pourrois parler du succès rapide qu'ob-' 
tint cet essai de l'auteur : il vint aux oreilles 
du grand roi ; Montausier lui en parla ; \ê 
sage Beauvilliers obtint la grâce de se l'as* 
socier pour l'éducation de Théritierde l'état y 
et démentit la prédiction de M. de Harlay 9 
archevêque de Paris, monsieur^ vous vou-' 
lez être oublié , vous le serez* Pour Bossuetf 
U écrivit qu'en apprenant cette nomination « 
â avoit été occupé tout le jour du bonheur 
de VÉ^ise et de VÉtat; et que le lendemain 
U ^étoit livré à ressentir la Joie des amis 
de cet homme vertueux qui se cachoit avec 
êant de soin* 
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Mais, encore nae fois, ce sont là les suc- 
cès de l'auteur , et je veux parler de l'utilité 
du livre- Elle fut généralement sentie , et 
s'est toujours conservée. La tradition des 
iamilles les plus honorables raconte de 
quelles épouses et de quelles mères il les a 
illustrées; encore aujourd'hui, malgré Tef- 
Croyable bouleversement des opinions , plu- 
sieurs femnaes , distinguées par Testime 
générale, redisent avec satisfaction qu'elles 
çnt été élevées suivant les conseils de ce 
petit livre ; et elles assurent qu'elles en 
éprouvent toute l'utilité en les pratiquant 
pour leurs fille? ^ quoique ce petit nombre 
4e chapitres et le titre seul de quelques* 
uns fassent sourire de pitié les instituteurs 
philosophiques* 

Que ces instituteurs daignent un moment 
considérer à qui Fénelon parloit,^t de quoi 
il devoit parler, ils verront qu'il a su égale- 
ment bien choisir son but et l'atteindre. 
3an5 -doute , il a dû prendre ailleurs un ton 
plus haut, iH déployer des vues plus vastes* 
Et qui refuseroiià l'auteur du Télémaque 
et des Direetions , l'étendue du plan et la 
profondeur iles pensées? Aucun ancien, si 
ce n'est l'auteur Ae la Cyropédie, ne lui 
avoit ouvert ces routes ; aiicun moderne n'y 
a marché pli\s avant. Mais là^ il parle aux 
rois I* en présence des peuples ; et ce qui 



«8t bien plus , de la divinité 9 ( de Minerve 
dans Télémaque 9 du vtai Dieu dans les 
Directions ; ) et il doit traiter la sagesse avec 
wiagnificence (i). Ici, il est assis parmi des 
Bières , et leur parle de leurs filles : tout « 
et même Tétendue du discours doit y être 
mesuré , familier et tendre. Avec quelle jus«» 
iesse il s'exprinae sur la condition des mères ^ 
sur les facilités et les obstacles qui s'y ren- 
contrent, sur les défauts qui se mêlent même 
à leurs ireitus l Mais avec quel intérêt et 
^uel calme il considère les enfans , leurs 
moyens, leurs organes naissans, ce cerveau 
humide et <kaud , toujours agité , cette at- 
tention mobile y qu'il compare, avec sa grâce 
•rdinaire, à une flamme légère , à unebougie 
exposée au vent ! Comme tout est naissant 
chez eux et délicat, il emploie tout , et ne 
force nen. Il ne s'avise pas d'ouvrir pour 
eux un cours d'instructions immenses : les 
mères en désespéreroient , les enfans en 
seroient rebutés. £t Ton voit de nos jours 
que toute; ces instructions prodiguées et 
amusées si indiscrètement , dans les pre- 
miers ans , que tous ces trésors de sciences 
versés dans de jeunes vapes qui refoivent 
tout et ne conservent rien, finissent de. 



( I ) Magn^fitè etenim tractebot 90pientiam* 
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très-bonne heure par être absolument n^ 
gligés : la dissipation remplace tout^ étoujBfe 
tout ; on ne voit bientôt plus que loisiveté 
et des vices : comme dans un jardin , où 
un curieux introduisit mille plantes étran* 
gères 9 s'il arrive un héritier négligent « les 
richesses botaniques disparoissent 9 et lefi 
plantes les plus détestées croissent en abonr 
dance. Fénelon sème d'une main économe 
des graines utiles f et recueille beaucoup^ 
Bientôt il suit les pas de l'adolescence ; il 
élève ces jeunes filles à la dignité d'épçuseSf 
et enfin à celle de mères de famille 9 et Ton 
est étonné de voir tout ce que contenoit la 
simplicité de ses préceptes, et jusqu'où elle 
a conduit* Personne plus que lui n'a su ob* 
server le caractère propre à chaque ouvrage*: 
J'aime à voir , dans sa lettre à l'académie , 
qu'aucun amant des muses n'a senti avec 
plus de délicatesse les beautés littéraires : 
c'est proprement Virgile qui dit avec un si 
aimable abandon : 

Me verb primîtm ^ àulces anfe omma muset i 
Quorum sacra fero ingenti percussus amore»*** {t\ 

J'aime à voir , dans son Éducation des 
Filles, que jamais les mères n'ont entendu 



<f ) Muses à qui j'offris , dès la fleur de mes ans ^ 
Mes plus douces amours» et mon plus pur encensu 

un 
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vn entretien plus élégant , plus ptopotr 
tionné « plus modeste. 

Or , c'est Fessai de ce même livre que 
nous proposons et recommandons de nou- 
veau à toutes les familles, avec la certitude 
qu'il leur réussira. Voltaire dit qu'il ne faut 
pas donner du gland à celui qui a goûté la 
saveur du blé. Nous faisons le contraire ; 
nous présentons du pain à ceux qu'une phi- 
losophie avilissante et sauvage a voulu ra- 
mener au gland. 

Certes, ce n'étoit point d'un aliment vil 
et grossier, que Louis XIV pouvoit se con- 
tenter pour son petit-fils ; et en confiant le 
duc de Bourgogne à Fénelon , il pensa que 
les principes de son livre modeste pouvoient 
être féconds en grands effets, et propres 
à former non-seulement des femmes pour 
l'ornement et le bonheur des familles , mais 
des hommes pour la gloire et la félicité des 
États. On e^ juge par le choix de ceux 
dont il entoura en même temps ce jeune 
prince : ce vertueux BeauvilJiers , dont 
l'ame s'unit toute entière à celle de Fénelon, 
qui dans la suite ne Tappeloit que son bon 
duc : ce doux et sage Langeron , ami des 
sciences physiques , plus ami de la morale ; 
d'un cœur si haut et si tendre , qu'il ambi- 
tionna pour toute fortune de partager avec 
Fénelon Texil et la disgrâce : et ce judicieux 

b 
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abbé Fleury ^ qui, par Futilité de ses fra-* 
vaux et la dignité de ses mœurs , est compté 
entre ceux qui ont lie plus honoré ce beau 
ftiècle et le sacerdoce ; Fleuiy qui vécut en- 
suite dans la retraite, et qui ne pouvoit , à 
ce que nous ont raconté les vieillards dans 
notte jeunesse , pàioître en public sans que 
le peuple ^ piar un mouvement de respect 
involontaire , se rangeât sur son passage (i). 
Tels étoient les hommes réunis pour cette 
éducation royale et chrétienne» 
Tous cottcouroient au but désiré (a) ; il n'y 



(i) Fénelon estimoît beaucoup Touvrage dc- 
Fleury , intitulé : Catéchisme^ Historique , et le 
crôyoit très- propre à donner nilè Véritable idée 
de la religion. Leurs principes à ce su)et ont ane 
ressemblance frappdJite. Ce même abbé Fleufy » 
dans ses Mœmrs des Israélites ,■ nH>ntre un mérite 
voisin de celui de l'auteur du Télémaçue ; ses 
descriptions ont le charme de TOdyssée. Son 
Chois des Études , qu'il composa danS le temps 
qu'ils vÎYoient ensemble , eut Fïpprobatioti par^ 
ticuliëre de Fénelon i le genre e6 est? afférent; 
mais 3^ pliiirii toajiJftxts à ceux qui Savent appré^ 
cier les ouvrageSé.Un ecclésiastique respectable 
nous a raconté que llftrmontel l'ayant remarqué 
sur ses tablettes , Tonvrit avec «xidité ^ et qu'en 
le parcourant t û s'écrioit : Quel beau siècle! 
quels hommes! quel adnûrable jugement! qnitï 
langage! 

<a') Voyez 8Ui l'édUcatîon du duc de Bourgogne^ 
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avoîl qu'une volonté entr'eux; Penfant im- 
pétueux , sensible, mais hautain ^qùi auroif 
Voulu sauver la sienne, ne le pouvoit ni p^ 
la résistance, ni par Tartifice ; il né irouvoit 
de protection nulle part contre la sagesser 
qui conspiroit pour son bonheur et qui l'en- 
veloppoit de tous les côtés ; il n'y avoit de 
repos pour lid que dans l'obéissance. Mais 
quelle obéissance 1 elle avoit tout le carao-. 
tère de la liberté ; on savoit accoutumer son 
ame à se commander à elle-même ; et en 
obéissant toujours, il acquéroit sans cesse 
de Télévation et de la force. Cest ainsi que 
cette ardeur désordonnée et capricieuse ^ 
qui , dans son enfance , mêloit des défauts 
insupportables à un lrè»-ridbLe naturel , se 
changea en avidité pour Tinâtruction , en 
discernement de la vraie gloire; et enfin , 
ce qui achève et couronne le développement 
d'un caractère, en véritable vertu. 

Nous pourrions ici t en parcourant les 
fastes de notre siècle , comparer Véducation 
du duc de Bourgogne avec celle que des 
hommes estimables et même célèbres , ont 

la vie de Fénelen» par RanHai^ la tw dn duc 
de Boui^agns , par Proyard; et le S.* voL des 
œuvres choisiea de Fénelen , édition très-soîgnée 
qui parut Tannée dernière, ches Leclerc, qmn 
des Angnstins» 

b i) 
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donnée à quelques autres princes ; mais 
nous semble que cette discussion seroit 
étrangère au livre de l'éducation des filles. 
Nous n'avons parlé de celle du duc de Bour- 
gogne , que parce que son instituteur étpit 
l'auteur même de ce petit traité ; et que 
lions avons voulu montrer, par un fait écla- 
tant, quel homme étoit cet institiiteur , que 
nos docteurs en perfectibilité taxent d'avoir 
suivi des routes vulgaires et petites : l'ex- 
pression est très-conforme au langage qui 
s'appelle aujourd'hui philosophique , et c^est 
peut-être pour cela même qu'on va recon- 
Boître qu'elle manque de sens. 

Fénelon n'estimoit pas le faste des exprès^ 
sîons, non plus que l'orgueil des pensées. 
Il étoit souverainement élégant dans son 
style, parce qu'il atteignoit toujours la grâce « 
et n'aUoit jamais au-delà. Il étoit parfaite- 
ment sage dans ses préceptes, parce qu^ 
se tenoit dans la mesure de l'homme ; il 
Pemployoit tout entier» tel qu'il est , et a 
toujours été ; et l'ayant trouvé un animal 
réUgieux , ( car c'est ainsi qu^il est défini 
^ par Aristote lui-même , ) il ne s'avîsoît pas 
de créer un autre honmie imaginaire , borné 
aux espérances des brutes. Cet autre homi^e 
est celui que nos raisonneurs ont cré^. Fé- 
nelon n'a travaillé que sur l'homme ancien ,. 
l'honunc réel : et il a montré combien cm 
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ponvoit radoucir, l'élever, le perfectionner 
fiar l'emploi de ce sentiment religieux qui 
est en lui. 

On ne s'étonne donc pas que les iQdica- 
teurs de routes nouvelles, ces nouveaux 
maîtres, cesxisibles anatomistes de Thomme 
xttoraly reprochent à Fénelon d'avoir donné 
tant de soins à l'institution religieuse. Mais, 
en écartant pour un moment ce que la ma- 
jesté de la religion a de vénérable, et l'or- 
gueil philosophique de ridicule , et ne com- 
parant que l'autorité des instituteiirs , on 
cx)nviendra qu'il n*est guères possible de 
balancer entre Fénelon et ses adversaire?. 
Que peut -on comparer chez eux à cette 
intention si pure, à ces vues si réfléchies^ 
à la modestie , à la douceur, à l'attrait de 
ce langage ? Ils appellent superflu et vain 
ce qu'il a jugé fondamental et nécessaire. 
Ils traitent d'avilissement superstitieux , ce 
qui lui a paru le plus parfait développement 
des grandeurs de l'ame humaine. L'oppo- 
sition ne peut être plus entière : mais quand 
on voit Fénelon d'un côté, on ne peut s'em- 
pêcher, fut-il seul contre tous, de l'écouter 
avec quelque préférence. Le préjugé est 
pour cet homme qui connoissoit si bien le 
cœur humain 9 qui avoit tant réfléchi sur les 
intérêts de la société : et quand il assure que 
la religion est nécessaire , et au bonheur 
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particulier, et i l'ordre général , on se senf 
forcé au moins à quelque respect pour ce 
qu'il crut et enseigna toute sa vie (i). 

La religion de Fénélon , si l'on peut se 
servir de ce terme, en parlant de son atta^*' 
ehement à notre religion , ^ si bien prouvéei 
d'ailleurs), la religion, dis -je, du pltlli 
aimable,, du plus éclairé ^ et du plus vet^ 
tueux des hommes , est quelque chose par 
elle - même ; et les dédains fastueux , lem 
~ ■ ' "•-' 

( i) C'est ce qu'éprouva Philippe d'Orléan», ée^ 
puis régent de France. Ce prince entouré ^de tant 
de séduction, obsédé de tant d'incrédules « crut 
devoir interroger Fénelon, et lui soumettre set 
doutes. De là naquit entr'eux une correspondance 
dont on a les inonumens , et qui par malheur ne 
fut pas assez longue. Dans le recueil de Fénelon » 
intîtiilé : Lettres sur dtpers sujets^ concernant là 
reUgion et lamiiaphysiquê » bl seconde est adressée 
«H duc drOrléans , en ^réponse à trois question» 
métaphysiques qu'il hd avoit envoyées sur le culte 
de Dieu, sur l'immortalité de l'ame, et sur le 
libre arbitre. Une tradition prétend que ces ques- 
tions avoient été rédigées par Fontenelle , et qiiè 
ce philosophe cauteleux n'osant attaquer ouveiv- 
tement la religion , se cache ainsi derrière le neveu 
de Louis XiV. Cela n'est pas entièrement certaitf» 
A la vérité , on lui reproche quelques mots aa»* 
bigus; mais en générai, il parut respecter la 
croyance publique , et on cite de lui cette parole ^ 
qui ne peut être celle d'un incrédule : la reUgUn 
ehréiUnne tit la seule fui aU des prtuyts^ 
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emportemens êloquens de ses coutradic** 
teurS| ressemblent 9 dès le premier coup*, 
d'œil , à la témérité. 

Quand nous parlons ici de témérité 9 ce 
n'est point Locke ^^ue nous désignons ; il 
étoit sage et religieux, et n'appartient nul« 
iement aux incrédules , quoiqu'ils aient nus 
son nom sur toutçs leurs enseignes. Ce 
seroit plutôt J. J. Rousseau , lorsqu'il dé« 
fend de parler de Dieu à l'enfance. Mais 
Rousseau lui-même est un dév&t ^ un c^f-» 
pudn t en comparaison des nouveaux dis» 
pensateurs de la lumière. Ils ont prétendu 
retirer la religion , non-seul^nent aux en<» 
fans, mais aux familles, mais à la vieillesse 
et au malheur; non-seulement aux collèges 
et aux pensions , mais aux hôpitaux ; non- 
seulement h ceux qui ont des principes mo*«^ 
raux , mais à ceux qui n'en ont aucuns ; 
mais à Bicétre. Les barbares ! cessons de 
jwrler d'eux,' quand il s'agit de Fénelon. 

Arrêtons-nous sur le seul J. J. Rousseau ^ 
qui honoroît Fénelon d'une espèce de culte; 
et dont le talent, s'il n'eût été infecté par la 
bizarrerie de ses opinions et de son humeur > 
Pauroit placé à la suite de Fénelon et de 
Bossuet lui-même. Je dis à la suite : car je 
croîs qu*il n*eûf jamais atteint l'élévation 
de cet empire presque divin de Bossuet. Il 
n'a pas non plus le même goût d'antiquité 
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que Fénelon , qui remonte droit à Homhte 
et à Xénophon , et qui est un mélange de 
tous les deux ^ plus foible que l'un , plus 
fort que l'autre. Nous nous bornerons à 
quelques réflexions d'une critique impartiale 
sur la méthode très - différente qu'il a suivie 
en exposant les préceptes de l'éducation. 
D'abord, il a remonté un peu plus haut, pour 
assigner l'époque où ils commencent. Ap- 
puyé sur Locke , Plutarque et Montaigne , 
il parle de la nouniturie de l'enfant , il soigne 
ses premiers mouyemens , il l'écoute bal- 
butier ses premières paroles. Nous sommes 
loin de blâmer ces détails ; et nous obser- 
verons que ce qui avoit été dit par d'autres f 
est redit par lui plus éloquenmient : il a 
réveillé la tendresse pour l'enfance, il a 
procuré plus de bonheur à ces êtres intéres- 
sans ; et l'on, a eu raison de les représenter ^ 
louant autour de sa tombe : mais il est 
trop fréquemment orateur, souvent cha- 
grin et satyrique ; et ce ton de voix si 
plein, si sonore, si peu modeste, inspire 
de la défiance. Son éloquence est voisine 
de la déclamation et du sophisme : souvent 
il y tombe, et ses nombreux imitateurs 
s'y sont presque tous précipités. De plus^ 
il s'airète , et disserte , et invective , et 
raconte beaucoup trop , et rappelle le mot 
de Plutarque, tu nous Hens beaucoup de 

Ions 



Ihns propos hors de propoiS. Fénelon est 
toujours olw^ jsub^taiitiel, d'âme .si]!i^)licîté 
iet d'une brièveté expéditive, qui nous con- 
duit droit au but ,, sans détours , sans inutile 
repos f ainsi que sans fatigue. C'est le con- 
jseil d'Horace exécuté Jiabilement , quqnà 
voiis donnez des préceptes , soyei^ court. II 
sait l'être ^ et absége sans se refuser .une 
juste étendue. JiX a donné un traité concis 
et plein ; -Rousseau, quatre longs volumes : 
et à la suite de Rousseau ,, d'autres gens f 
( venus on ne sait pourquoi ,, car ils sont 
déjà oubliés^ ont espéré d'être plus grands,, 
en se faisant plus volumineux encore. La 
race s'est multipliée de ce^ sortes de livres 
et de docteurs : et c'est le cas de dire , 
comme le Prophète : Le bonbeiu: n'eu est 
pas plusvgrand (i). 

Des familles respectables nous ont prié 
de remarquer ici un des cbangemens que 
ces hommes ont produit dans P,éducatiou< 
Ce n'est pas un des principaux , du ^moin^ 
en appaE^enee, ni de ceux gup 'Vçn juge 
d'abord les plus dommageabliss.auxxqoeurs». 
Il a même dçs prétextes jypécie^x, jqtflue. 
fénelon n'aj>ii réfuter d'avance.; juaisil a^u 
des effets ^out on se ressentira iloug - (.exups. 

<x.) Muli^lUiuti .gpaXem^ ^t wn magngUasti 
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Ce changement est tusage introduit dànîr 
les familles de tutoyer son père et sa mère. 
On ne s'est pas«élevé encore contre cet 
usage pernicieux et déraisonnable. Les 
uns , trop confians en la raison publique t 
ont cru qu'il ne tarderoit pas à passer ; 
d'autres f trompés par les sophismes, l'ont 
jugé heureux et naturel. Certes , nous né 
sonunes point de cet avis ; nous croyons 
que c'est im devoir de le combattre : et 
parce que nous avons vu naitre cette opi-* 
nion , nous en dévoilerons d'abord l'origine 9 
qui est absolument philosophique , et nous 
en raconterons ensuite les effets , qui ne 
sont point du tout satisfaisans. H faut qu'on 
nous pardonne quelqu'apparence de lon- 
gueur ; elle est nécessaire. 

L'usage de tutoyer ceux qui nous entou- 
rent dans le premier âge» vient incontes- 
tablement des enfans. L'imitation naturelle 
les accoutume à ce langage , et les dispense 
A*en employer deux ^ Pun qui exprime le 
respect f l'autre qui prouve la familiaritié 
et la confiance. Ils ignorent ce que c'est que 
le singulier et le pluriel ; et on les exemptp 
de l'embarras de celui-ci. Les premières 
mères qui S'en avisèrent , furent quelques 
femmes-très'vaines , qiù crurent se distin- 
guer pat une sipgularité aimable* Leur 
exemple fut suivi par unje foule d'aitti-ès , 
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flhis passionnées que vraiment tendres pour 
leurs enfans , et par quelques pères plue 
complaisans que sages. Ell^s révèrent que 
le secret d^ètre toujours aimés par ces êtrei 
si chers, étoit trouvé 9 et que la £uniliarité 
établiroit la confiance ( et n'amènéroit point 
.l'indép^^ndance et le mépris ) ; que les enfens 
«lloient être toujours contens, et les mères 
toujours embrassées et applaudies. Alors on 
;rie prévoyoit pas l'avilissement où jdevoii 
tomber lautorité paternelle ; cette autorité 
que les mœurs entouroient de tant dé resr 
pects 9 et que la nature rendoit si dbière par 
l'exercice continuel des bienfaits. Elle fut 
attaquée dans les écrits vei^s le mi^u d^ 
siècle 9 et ce fut par des philosaphes. Lte^ 
gens attentifs aux époques .se souviennent 
que ce fut un des scandales qui firent con- 
damner l'ouvrage de Toussaint , intitulé 
hs Mœurs , quiprécédade très-peu d'annéejr 
^e déluge des gros volumes , Tmondation ear 
cyclopédique.Ce livre co^tenoit beaucoup de 
jportsaits un peu satkiquea; et onnemaar- 
qua pas de dire que c'étoit ce qui lui avoit 
valu la flétrissure et le bûcher. Mais un des 
motifs que les magistrats énoncèrent , fut 
l'intérêt social , et la violation des droite les 
plus sacrés dans la personne des pèies. Les 
passages cités ou indiqués par l'avoca^gi- 
n^lral sont ; si xé voltws , qu'on doit en épacr 

Cï, 
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.gner la Tépédticm aux leotenrs i mais le i& 
anltat en est, « que la qudité de ipèns e^ 
a» un :hoaEd , jet oie donDe pas un droit; 
» -que ia ibâdesse ;de Teix&tit a seule donné 
» Teacnpiie tsai luî^ ot que cet empire cesse 
» aviec ia fiiifalesse. » 

Cette dootsisne une fois énoncée j n'a 
cessé d^ètve soutenue ; -et noiis ie prouve^ 
rions ipar wie foide^de passages déte^t&bles^, 
in nous avions Ix^oîn d'exciter llioTreur^ 
quand notre projet n'estque dé iraunener à 
b maison* Mais les sages , les penêeurs sen- 
tirent qu^ilifalloit 'dissimider ; et reoouranft 
à Phjrpocnsie , 'le refuge étevnel de leur 
l^kilqjlf^liie , ils trompèFont Tautorité des 
|>ères et des mères , en :séduisarit1eur ten* 
^esse. Le xhsnne de renfanoe fut dëpeinl 
«v«c fies 'Couleurs enebimteFesses , les dé«» 
£siuts foienl presque comptes -pour rien. 
Ij^omme téfloît vi soir ; remarques b force 
du mot, -et'souvenes-vo^s des conséquences 
«fu'on ^n « t^es. ^uéHe mère se seroit 
figui^ jque son •enfiint n^étoit pas ce qù^èst 
né i^ename f Bfiw ffanna.Moore , dont cm 
Iradttil «n oe moment l'ouvrir $ auroit été 
Cort «Eud ^P&çvkB à dire ^e TmdmdHan ëes 
tfif&K6 'OU mal est ime périté fu ndamenkBe t 
ftous ne idonMons pas m.émiet{ue cette Aur 
^aise ne soit ^qualffîée encore d'tftmlnlaire, 
QuiH qu'il'eRiK>it9:l^eitfsnt'lStant vA boK, 



i*il Vendit à* se corrompre , la faute en étoit 
à la société ; le ci^me de la société étQÎI 
prouvé, et le channp étoiioxmex^ m^ décla« 
mations de ceux qui vondoient Vabattre (i)* 
Nous ne les répéterons poiniv. on sait oji 
elles. noua uni conduits» 



(i) Aussi le fameux Genevois la renversait-II ; 
et quand il eut répété çue thomme est bon, et que 
les hommes sont mauvais' , tout Pouvrage des 
hommes crvitisés , qui s'appeloitt là société t so 
trouva détruit dans son xksr» » et Xhomnw qui 
restoit n'étoit qu'un sauvage de- la CaliforBiia ou 
des bord& du lac Ontano. IL étoit tnèt^onféqjufoit» 
et y peut-être dfi bonne foû U prétendoit et croyoit 
même, comme tous les grands diesjxucteurs , n'en 
vouloir qu'aux abus. L^sprit de. ce redoutable 
raisonnent, qui" abattait pair la dialectique ce qu'il 
•ttaquoit par ybntkousiisaie , snîlrolt avec iutré^* 
^idité 6caK8yfltliD€fli , ett en. affmntoit: surle papier 
toutes lea coaséguan^)^ ;, mwa aoA e«iar Miraîl; 
palpité dleSroi^srilieiiieùteomcQé ks e£Eets<> U 
étoit sans pitié tant que Texécntion n!étoit qu*idé^ 
et que tout se terminoit à un vain bruit de phrases : 
mais i! n'auroit pu se résoudre à voir couler une 
goutte de sarig. B^utres, dès-lors, étoiènt nxnns 
IkimalBe; Diderot, par e^iempfe, ( Àl faut e» 
aroire I^^uvantabia adaps qocoi^ hsk attnliaa » 
at qui a été cité trop> ^aavçnk pour ta'il. noua 
convienne ni de le répéter ni de L'ouUiar, > Cest 
J. J. Rousseau que- vantent* les hoQimes sensibles 
à réloquence ; mais c'est Diderot que les furieux 
OBt suivi. 

c iiî 
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Hobbes et Mandeville avoient donné Uns 
Texcès contraire , en traçant leurs plans 
pour la restaioration de Pordre. Us posoient 
pour priiicîpé et pour base , qtie Thomme 
est né méchant. U^ conséquence nécessaire, 
toute opposée à la leur j auroit dû être que 
la société est essentiellement mauvaise : car 
tel est absolument l'ouvrage d'un être mé- 
chant. Étrange abus du raisonnement î fu- 
reur indéfinissable de s'égarer : quand les 
siècles nous ont transmis une doctrine, qui 
seule fonde et conserve et améliore la so- 
ciété ! Cette vraie doctrine est celle de la 
Religion ; et je ne balance pas à dire qu'elle 
est par conséquent la seule vraiment po» 
UTIQUE. S'il fut , jamais reconnu que U 
vérité tient le milieu entre les systèmes ^ 
comme la verto entre les excès , c'est lui 
grand préjugé pour le principe qu'établit 
le christianisme ; car il se tient sagement 
entre le système dé la bonté parfaite de 
l'honome , et celui de sa méchanceté positive. 
11 enseigne 9 à la vérité , que Us sens de 
Vhom^ie sont portés au mal dès sa jeu^ 
messe. ( Les sensde l'homme , signifient ici 
ses pensées , ses inclinations : l'équivoque 
est dans le mot latinr sensus. ) Mais il 
ajoute que nous sommes un être mélangé ^ 
conune dit un ancien; qu'il ne faut croire 
cet être ni absolument boa, pour n'être pa^ 



i&duit à ^approuver en tout , ni absolument 
mauvais, pour ne le pas désespérer $ que 
la natuj:^ en lui a été altérée , mais non pas 
détruite; qi;e la beauté première et Vimage^ 
parfaite de celui qui s'est empreint dans 
toutes ses œuvres a été obscurcie ; mais que 
quelques traits heureux et constitutifs onè 
résisté (i) ; que le désordre est dans les fa- 
cultés ; mais que la bonté ( c'est- à- dire , la 
compassion 9 la sociabilité , qui , par excel-* 
lence t a obtenu ce nom 9 sans être la bonté 
complète et absolue ) avoit été placée hors 
des atteintes et au fond même de notre 
eœur , comme le propre caractère Sune na^ 
tare divine , et pour être comme la marque 
de cette main bienfaisante dont nous sortons ^ 
Ainsi s'expiimoitf dans le siècle précédent, 
rhonsuoie souverainement éloquent entre 
tous ceux qui le furent ; et Ton ne dirn 
pas qu'il avilit Pespèce humaine. 

Voilà Renseignement le plus précieux qui 
pouvoit être transmis à la société. Nous 
Tondrions avoir cent voix pour le publier : 
nous désirons que tous les pères et mère^ 
y soient attentifs ; car cette doctrine les 
Tend à la fois et vigilans et tendres. Il y 
a dans le cœur de l'enfant d'heureux prin- 



(i) Extrema quotdam Uneamenta remûmeriinU 
5t» Augustin. - 

c iv 



tipes à conse^ër e1< à CiJiMmv : v^ilà cfr 
qui soutient leurs' espéraaceBy^ et anime leur 
tendresse. B&is â j> a^ des gennes téoièux ; 
et les' rontéi , dit Fo]^e , a^ùnàent dtm^ ee 
éhafhp feritk : toïA ce q«ii siDilicile' le tnh- 
tail' d^ père ou dé rinstk^itiéiu:. Of , ce^ 
l)ravaxl ne peut se suivre san» (fueli^u'appui 
de l'autorité'; car Tenfant' fty refuse, ef 
lui oppose ses vuses , son* opiâitoeté , et 
des empoftemen» qui eSraient la foîblesse 
des jcnères , et qui ^'accroissent à naesuré 
^u'on lui eède. L'autorité edt donc néees^ 
saire \ mais elle ne peut exister sans quel** 
ques formes qui rexprixnent ^ et qui ob-» 
JEiennent l'obéissance. Ces formes sont eeUe^ 
du cononandement y d'un cAté ( et l'a tea-^ 
dresse a toujours soin de F'àdouciryf de 
f autre» du respect et diePobéissanoe; et 
elle' est toujours agréée par les bons fêr* 
lens. Le ton delà voit et Pespresirion d^ 
vâage font ^iâMdp^eisque tràtt ^ab^ cette 
converaMioi!! y qui Se passe pendant quelque 
fempsf dé legique et de syntaBce. Ikfaie enfin ^ 
on voit naître le langage, ef ce^ Langage ne 
peut êfâre toiit*à*fait celui de deuJc égaux^v 
La fendre folie dés parens condescend à le 
rendre tel : niais- il faut que cette conapliai*'^ 
sance soit très - passagère ; qu'ils pensent 
que cette ainaable ignorance des enfans, si 
elle n'a un terme , aniènera bientôt ^ à jb 



tmto flk la fiuHiKatité ) l'indépendance ; et 
^e de l'indépendance peuvent naître tous 
les maux.'Qurè8i^it besoin, d'infiijter sur de 
telles observatieiis-? Ceux ménae qui les re- 
poussent.) n'oëeni les nier; ils ne veulent 
que s'en* afiranchir ; et dévorant d'avance 
iefiradt de ïespéiasce ^ qû le» tenable trop 
tar£ve , ils pséliendenl joiâr precaptement 
et sans travail. On se hâte- de traiter ccmune 
des amis des étces qui ne eençeiveat pas 
ménae Tamitié^ et qui ne doivent être long-^ 
tenqpsqi^nn objet d'amour et de soin9« Ak 1 
lorsque dans une nation y la* coutume de 
tous*, les temps a. prescrit aujf én&ns des 
pcecédés xesfectueaiX9.^tquB la kngu» étar> 
liàer venant encofe au secours àe* la eou'* 
tume^diots àesarmèmeaenlafiBUttlaagafe 
partîculserpow ceux qu'en konore ^ et qu'fle 
ne maaqiwpott pas un jsgàt d'exigeD ^o«r 
eux^méme»; comment cette natkn» peut- 
elle4dNmdomier, etfe fanlpagB efil&ooutamei 
et les meenrs àe ses anoétres ? C'est ce 
qi/eUe a fait eu adoptant un moanent L'usagé 
puérii et biéfléchi de se faôre tuli^yer par 
les enfitns^ 

Mais r dit«-on ,. la distinction des rangs 
et les droits 'de* l'i^ ne feux sont pas 
connus f l'usage du pluriel est bizarre en 
lui-même, et de plus il les gène. Bizarre ; 
je ne sais : la Harpe a prouvé qa'il né 
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Pétoit pas tant , et qu'il a même proctitÂ 
à notre langue des beautés irès-'particu<« 
lières. Mais pourquoi imaginent -on qu-il 
gène les enfans? Croit -on qu'ils fassent 
l'objection tant répétée par les maîtres de 
grammaire révolutionnaire , que l'homme 
n'est pas double ? Ils adoptent la pbrasê 
qu'on leur prescrit , et si on ne la leur 
fait adopter pour leurs parens , il faudra 
bien qu'ils s'en servent pour des personnes 
très-indifiétentes, trè&-ineonunodes , mais 
envers qui là formula de» égards respect 
tueux est de devoir : dès-lors , revient 
la misérable bbjectibn de V homme qui n^eai 
pas double, La métaphysique des enfans 
(s-ik en «voient une ) hepourroit jamais 
i^'en tirer. Mais heureusement ils n'en ont 
pas encore : le talent de décomposer et 
de définir les idées » ce talent qui donnera 
un jour tant d'exercice et de fatigue à leur 
esprit, qui le dirigera peut-être , et peut- 
être régarera , n'est pas développé en eux : 
h providence a pourvu à ce que , dans les 
premières années , Tinstructioâ et l'imitation 
leur suffisent ; et si l'instruction leur pré- 
sente un double langage dans le double 
usage du tu et du i^us , leur disposition à 
imiter leur fait adopter ces deux formes 
différentes. U n'est pas rare d'observer sur 
les frontières de deux pays ^ des enfiw qui 
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pB^eleni àeùx langues , le français et P^le* 
'Viand , le basque et l'espagnol. 

Canusini more hiUnguis : îlot 4 (1) 

Telle est la îéponse à là seule objection 
xaisonnable en apparence sur le tutoiement. 

La crainte de gêner les enfans en est le 
prétexte ; mais lé motif secret est de ne se 
pas gêner soi-même. On veut changer en 
amusement et en délices k plus importente 
des fonctions, et quidémandte une attention 
plus suivie y l'éducation l La nature n'accorde 
rien qu'au travail; il ny a point de VTsi 
•àuccès facile ; le jeu prolongé ne produit 
^e la vanité et la peine , et pour jippliquer 
•ici les principiesde Fénelonlui-méme't Dieu 
A teUemait combiné pour Tbomme la nécea- 
«ité de la pénitence 9 que l'exeraee s'en feu- 
contre dans nos occupatioiia les plus niisooh 
nables et les plus douces. 

Faites pUer vos fils sous la reflet Réser^ 
ifez votre gaieté , et ne la laissezpoint éclater 
ée»an^ vos^fiUes (^). Ce sont les conseils 
dtt livre où Fénelon puisoit tous les siens. 



( X ) Comme Tbabitant de Ca&ouse parle deux 
langues. 

( 2 ) Filii tîbi sunt,,.. Curpa illos à pueritia* FiUœ 
tihi sunt.,., Ne ostendas hUorem fmcîem tuam md 
Uta9, £ccl. 7. 
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n xnettoît son art à les rendse aimal^leâ^ 
mais ses soins à les conserver. Qui les nér 
glige, s'expose lid^mème à celui de tous 
les mépris qu'il est le plus affreux de sup^ 
porter , à celui de ses en&ns t Car on le 
rencontre sans eesse f et sans cesse on se 
souvient qa'on espéra. Tamour et le res-^ 
pect. Malheuresax. parons l EE ! quel droit 
aviez-vous de TespéreF? Je lé demande à 
tous ceux qui reaidUentmaintenant le fruit 
amer de lemrâ molles. coQEipJaisuices , ^ 
leur indiscirète fanriiliaifitfe, dé cette é^lité 
qu'ils> appeknent le voeu de la natove , et 
qui ner le fiii jamais : c'est absolument tin»- 
titution conlvaiïe à- la sienne. I/état de &r- 
xnille est un-eontre^-poids contbmel delaSodh- 
blesse protégée et del^ Saaat psoteelvice La 
fiorce^ àmenreqùelefajDErSiétâaKileDitf^passe 
du prère aiii&ia^ etlflLfioiUeisevevientde L'exH 
fant au vieillard, lïe pcétendes pis vaine- 
mftnt changes ceiiMrdBe. Smib lesuit ^ Tènfant 
sera dmé} cax cTeat làl' usage auqHeilaiiatCDre 
emploie la farce dit père : et le vieillard sera 
ekéri atiei|iecté; car ce doit être la moisson 
de ses vieux ans et la gloire de son fils. Cette 
moisson se recueilloit jadis : aujoiu'dliui 
elle semble détruite par ley vents des opi- 
nions, et la contagion des mauvaises mœurs; 
et comme les parens tendres avec sagesse 
sont rares 9 les enfans attentifs avec respect 
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le sont davantage. O temps antiques ! ô sain- 
teté de I-autorité ^paternelle et de Tamour 
filial ! notre siède vous recette ^ et tous 
les autres siècles nous enlreltiennent de votre 
souvenir (i). <^'est celui des bonnes mœurs. 
Lie respect de rautorité domestique en fut le 
soutien chez tousles peuples : elleest comme 
la ckrf de 'la voûte sur laquelle «porte tout 
l'édifice sooitfl. ïja voAie , dans notre siècle ^ 
a été ébranlée , et bientôt Ton ni'a plus vu 
que desruines. Ces vérités sont aussi ancien- 
nes que le monâe : je le sais; et ce qui me 
désole , c'est qu'elles sont vedevenrues nou- 
velles , et quelles pareront austères et 



( 1 ) t^u'on parcoure tous les sîècles » que Ton 
considère tous les peuples, 'que ^l-on choisisse This-» 
toîre quV>n Voudra, Grecque , Romaine» Cfai^ 
Sioite; tout j >retaiitit dep ^préoeptès» et office 
Fexemple de ces véritables mœurs de la nature* 
Mflis i%J8loire 'sacrée Tst 'celle qui Jes fût entrer 
plus avant dans l'ame. Celle de la famille de Noé 
par exemple , ses ûeux. fils qvâ apportent à reou— 
Ions im manteau » pour dérober "lent père en- 
dormi indécemment aux regards insûltans de 
leur frère } 1« Tévéil -du patriarche » les bénédic- 
tions et les malédictions qif il prononce » et dont 
l'effet déteindra idans les siècles : «n un mot, tout 
ce récit admirable grave à jamais^ dans la mé* 
ttoîre 'de i'enfiBtnt qui Téconte, L'idée -du respect 
qu'on rendoit à ta dignité d'un père. 
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xnême étranges. Ceux qui les dédaigaenf 
se croient philosophes ( r) : eh ! qui ne 
prétend pas Tètre ? Mais je leur répondrai 
qu'ils ne savent pas même être des hommes. 
Ils s'imaginent qu'une telle éducation est 
t]i9te, contraignante et chagrine, et se dis* 
simulent^que le plus souvent leur prétendue 
facilité amène la révolte , et que la conti-*^ 
pùité des caresses est payée d 'ingratitude, 
I^es expériences faites de la méthode reli- 
jgîeuse de Fénelon répondent à tout. Il dut 
la facilité de ses succès à sa douceur , ,k sa 
grâce ^ à ce charme que la nature, en quel? 
que sorte avoit répandu sur sa personne ; 
mais il en dut la solidité au travail , à la sa* 
gesse qu'il n'avoit pas acquise sans effort. ^ 
Car, il ne &ut pas croire que chez lui la 
grâce et la douceur dégénèrent en badinage 
et en mollesse. Il exige beaucoup de son 
élève , et le mène très-loin , en mé/iageant 



. ( i) Fendant l'impression de ce discours, il nous 
jtst tombé dans les mains an ouvrage qui contient 
Je passage suivant , très-analogue à nos idées :. 
. « Le tutoiement des pères par le;3 enfans ,. .est 
» à la fois Teffet et la cause d'une révolution dans 
-» les, mœurs de lasociété domestique ; aussi a-t-il 
.» pr^édé et annoncé cette époque de la révolution 
w dans nos lois politiques ; à laquelle le citoyeu 
i» tutoyoit môme le magistrat».., » 



8es forces. Il avance continuellement ; lut^ 
tant avec prudence contre chaque obstacle ; 
înaîs en triomphant toujours, et abattant 
toute hauteur qui s'élève contre celle de la 
raison. Il maintenoit son autorité ; et c'est 
ce que je veux, dans la question présente 9 
faire remarquer aux pères et aux mères qui 
abandonnent la leur^ et détruisent le bon- 
heur de leur famille par Terreur de leur 
tendresse. Tôt ou tard disparoît cette douce 
confiance et cette égalité de deux êtres 
raisonnables , dont le tutoiement étoit le 
signe trompeur, et promettoit d'être l'éter- 
nel appui. Fénelon , dans son livre , n'ima- 
gine pas «nème de soupçonner que mad« 
de Beauvilliers se fera tutoyer par ses filles : 
ces puériHtés qu'on a érigées en préceptes , 
étoient bien loin des mœurs de son temps ; 
mœurs graves et un peu sévères, qu'il son- 
gea à .tempérer ^ mais non pas à détruire. 
Et lorsque dans la suite on lui confia l'en- 
fant des rois, il sut concilier des formes 
plus augustes et plus solennelles encore , 
«t le respect dû à l'héritier du trône , avec 
celui qui lui étoit dû à lui-même : toujours 
^'établissant dans la pleine liberté de la 
confiance , et toujours se tenant en - d^ç& 
de toute familiarité vaine, soit de sa part, 
soit de celle de cet élève qu'il falloit appe- 
ler monseigneur. Ces usages de cour n^ 
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subjuguent point Tesprit du sage 9 qui sait 
s'y pïier; ,et la prudencç est toujours fer- 
tile en moyens. Elle lui donna ceux de flé- 
chir ce jeune et fier naturel ^ déjà roidi «par 
l'orgueil , et de, prévaloir aur toutes les illu- 
sions ^i entomxûent PJiéritier présonojptif 
du royaume, le successeur d'un tcd aïeul (r). 



(x) En 'parconrant >les souvanîrs jde toutes iês 
éducations royaks , je ne vois guères que Cyrus 
et Henri IV qui forent sauvés de l'influence mor- 
telle des coucs. La sagesse et la vertu du monar^ 
que ne préserve pas toujours son fils. Celui de 
Marc-Aurële fot tin Monstre > cehii de Théodose 
fut lé ToiBle A^cadius. Quelquefois .]# gloire dfi 
]^ère opprime ie génie: du fils., et bétonne on point 
4e lui^ter tout .«ressort» 'tel (pasoît avoir été le 
grand dauj^hin» fils de Louis .XIV; Jixais le duc 
4e Boux^qgne avoit reçu de la nature plus de vî*» 
gueur, et cette vigueur auroit tourné toute en^ 
iîère en .esprit .de domination absolue , si Ténelon 
ne se fût emparé -de son cœnr.'Tel antre maître, 
tel sage renommé , tél'stoi<Hen bien sublime et 
Men roîile» auFolt vu aes majdmes :écli0iiencai2tr« 
le caractève 4a cet enfianL 

Puisque fài nommé Jee ^stoïciens, je dirai avec 
franchise., j^oien considérant kiurs éducations, et 
«n généoal teaUes des pluslan^euix philosophes , 
je n*en «ai iXtQJuyé j)resqu*aucune heureuse. J'en 
excepte .Anifitote, sî.c*est lui qui imprima un ai 
grand mouvement au ^énie d'Alexandre. tHiez les 
Romains et chez nous , rien de Bemblable. On à-vti 

Cet 
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Cet aïeul ( il faut le conférer) , avoit àeé 
intentbna vertueuses ; if était d^im grand 
secoiars pour faire respecter f mstituteur , 



êûns^ notre siècle , les édttcattons faites par Rous* 
90an , CofiAIlac et autres r on les a mes ; et les ra- 
conter» parofitroie m^dire^deoesbotames célèbres. 
Mais il en 68t.uii fpnf x^ctans/ fanticpiité p et très» 
vanté parmi 90us.| dont je n^ i^ui» ceBqniier à 
faire justice* c^est $éixèqp* Se» Qaitii)an& V4mt se 
récrier, et invoqner la gloire àj\ portique* Loin 
de vouloir Fofienser » c*est par estime pour les 
stoïciens mêmes , qne Teffaçant de leur histoire , 
je réclame contre le charlatan de morale qu'on 
ait avoir été le> orimine) amant d'Agr^pine , et 
/Qu'elle fit Tinstitafteur da* sça AU; 

Les premièreê aaoée^ da Nérpni fareat loiiahle«» 
je le sais ; mais pourquoi passa-t-H da la vertu à 
Finfamie de tons les vices ? Q,u'pn en accuse Nar- 
cisse » le sénat, Agrippîne, je ne les absous point ; 
nais faccnae sur-tont Sénèque , et je pense que 
les préceptes qni d'alKMrd a voient si bien dirigé le 
prince , anroient continué à le sofitanir , sTil avoi{ 
pu cQnserver son ;e>time à celiii, dont ii lea avoit 
reçu. Cette estâne. tom|ba„ et aveçelle toute celle 
de la v^rtu* Le soi^lmt^; à phrases. épi|p:amaMH- 
tiques et ampoulées, dëcrédita la prétendu sa^pe. 
Ses voluptés et son faste démentùrent la^ éloges da 
la pauvreté et des mœurs. La' preuve que Néron 
avoit démêlé quel Uomme étpit caché sous- ce 
manteau de philosophe, c'est qu'U le diargea de 
îapolo^e de son parridde ; et la preuve que Sé^ 
nèque méritoit cet excès de mépris, c'est qu'à 

d 
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mais il étoit on plus .grand obâfade à €# 
que les. maximes de cet instituteur persua- 
dassent. JEst-on impunément le petit - fils de 
liouis XIV? Le poison de sa gloire , qui 
«voit corrompu son règne , devott naturel* 
lement infecter sa postérité ; et déjà l'en* 
faut en étoit attaifué. 11 falloit que cet en* 
fent arrivât à être désidnisé de presque tout 
ce règne de miracles , et que Fénelon ce- 
pendant sut lui fidre respecter et chérir 
rhomme dont il devoit hii fidre redouter 
l'exemple, fl j réussit. Le duc de Bourgo- 
gne fut pour Fénelcm l'élève le plus docile ^ 
et pomr son aïeul le plus respectueux des 
sujets : mais celui-ci averti^ soit par des 
délations secrètes, soit par ces soupçons 
intérieurs qui tourmentent au sein de la 
iausse grandeur, se douta que k sienne 
étoit dénoncée , et qu'on préparoft pour la 
postérité un règne plus heureux que le sien» 

^ompùstL cette api^ogie. Le niallieiir de la phûo^ 
sopliie nouvelle a vonla qne Diderot fnstîfiât cette 
même apologie^ pois on Fa jottifié hn-méme de: 
favcnr justifiée : ainsi la pbiloaoplkie ne doote pas 
de son ninocence , parce qo^dle est tonjonn cer- 
taine d'une apologie , même quand e&e a Ait ceU» 
du crimob 

Nous croyons fermement qne le petit -fils de 
Louis XIV , dans des mains pareilles a celles da 
Sénèqaei sercxt deTC&a détestal>le» 
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Alors Fénelon lui parut un bel -esprit et un 
homme chimérique. Bientôt il arriva à le 
croire un détracteur punissable. Il l'exila ; 
il FeSaça lui-même de la liste de la maison 
de son petit - fils. Fénelon fut ce que les 
courtisans appellent^ un homme perdu ; 
niais ses principes restèrent gravés dans le 
cœur de son élève ; et c'étoit tout ce qu il 
vouloit préserver des coups de la fortune. 

U faut finir , même lorsqu^on parle dé Fé^- 
nelon. J'aurois encore beaucoup de cbqses 
à dire sur l'usage qu'il savoit faire de l'au- 
iorité du roi ; sur la dignité céleste ^ avec 
laquelle il savoit faire intervenir l'autorité 
f>lus grande, et presque la majesté de Dieu. 
ie jeune prince croyoit la voir se lever 
.toute entière au-dessus de sa tête , et faire 
disparoître toute grandeur humaine. Mais 
ce n'est point la vie de Fénelon que j'aî 
entreprise ; j'entretiens les lecteurs de son 
premier ouvrage : et, à ce que j'en ait dit , 
l^ajouterai seulement qu'il continua toute sa 
vie à en recommander les préceptes ; que 
ce livre n'est que la substance et l'abrégé 
de toutes ses idées sur ce grand sujet ; et 
que plusieurs lettres qu'il écrivit dans la 
suite , et dont la plus importante se trouve 
jointe ici, sont de courts développemens 
de cet abrégé même, et n'en paroissent pas 
moins de petits ouvrages complets , de vé- 
ritables chef-d'œuvres. 

dij 



Mais je ne puis , en finissant , m'empê^ 
cher de remarquer la réflexion qui échappa, 
à Louis XIY , lorsqu'il apprit la mort de 
l'instituteur de son petit- fils. Son cœur lui 
reprodioit réîoîgnemént où il Favoit tena 
depuis dix -sept ans; et Fon assure qu'il 
étoit revenu de ses préventions. U nous 
manque bien au besoin , dit-îl. Ne peut-ot» 
pas conjecturer' que ce moment et ee besoin 
se rapportent au fils du duc de Boufgogne , 
à JLoûis XV 9 pour qui le monarque son- 
geait d'avance à nommer un précepteur f 
Il désigna Fleury, depuis iardînal ^ qui 
étoit né un an avant Fénelon y et qui lui a ^ 
survicu vingt-huit années. Sî ces vingfi-' 
huit ans avoieiit été donnés ft Pénelon , si 
Louis XV eût été confié à celui qui avoit 
élevé son père.... ! Mais la.Frovidence sé'-^ 
vère avoit prononcé que te duc de Bour- 
gogne, ni son instituteur ^ ne seroient j>a5 
remplacés. Joi^is autem petrficieba^r coi^ 
siUum ) dit Homère. 
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LES MAXIMES 

DE LA SAGESSE. 
I. 

VJAAIGNEZ un Dîeu vengeur, et tout 

ce qui le blesse ; 
Cestlàle premier pas quimèx» à k sagesse* 

IL 

jNe plaisantez îamaisni de Dieu , ni des Saints: 
liaissez ce vil plaisir au^ jeunes libertins» 
IIL 

Que votr^ piété soit siacère et solide :^ 
£t qu'à tous vos discours la vérité préside- 

I V. 
Tenez votre parole inviolablement : 
Mais ne la donnez pas inconsidérément. 

V. 

Soyez officieux , complaisant , doux , affable f 
Poli , d'humeur égale ; et vous serez aimaUe. 

VL 

Du pauvre qui voua- doit n'augmentez point 

les maux : 
Pajez à Fouvrier le prix de ses travaux. 

VIL 

Bon père r bon époux , hou maître sans 

. foiUesse : 
Honorez vos parenS) sur- tout dwa leur 
vieillesse. 



%Ivj L£S Maxihes 

VI IL 

Dubîenqu'onvousafEdtsoyezreçqnnoîssanf t 
Montrez "VOUS généreux 9 humain et bien^ 
faisant. 

IX. 

Donnez de bonne grâce : une belle manière 
Ajoute unnouveau prix au présent qu'on veut 
faire. 

X. 

Rappelez rarement im service rendu : 
Le bienfait qu'on reproche , est un bien&il 
perdu. 

XL 

Ne publiez jamais les grâces que vous faites : 
Il faut les mettre au rang des affaires secrètes» 

X I L 

Prêtez avec plaisir , mais avec jugement : 
S'il faut récompenser , faites-le dignement* 

XI IL 

Au bonheur du prochain ne portez pas envie : 
N'allez point divulguer ce que l'on vous confier 

XJV. 

Sans être familier , ayez un air aisé : 
Ne décidez de rien qu'après l'avoir pesé* 

XV. 
A la Religion soyez toujours fidèle : 
On ne sera jamais honnête homme dans elle. 

X V L 

Déteàtez et Timpie et ses dogmes trompeurs : 
Ils. sédtûsent lesprit, ils coirompent les 
mœurs. 
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X V I 1. 

He rejetez pas inoîns totrt principe hérétique : 
C'est peu d'être chrétien si Ton n'est 
catholique. 

XVIII. 

!Aimez le doux plaisif de faire des heui^ux : 
Et soulagez sur-tout le pauvre vertueux. 

XIX. 

Soyez homme d'honneur, et ne trompez 

personne:^ 
A tous ses ennemis un cœur noble pardonne. 

XX. 

'Aimez à vous venger par beaucoup de 

bienfaits : 
Parlez peu , pensez bien , et gardez vos secrets* 

XXI. 

Ne vous informez pas des affaires des autres : 
Sans air mystérieux dissimulez les vôtres. 

XXII. 

M'ayez point de fierté : ne vous louez jamais ^ 
SoyezhumbleetmodesteaumiUeudessuccès. 

XXIII. 

Surmontez les chagrins où Pesprit s'idiatt* 

donne : 
Ne faites rejaillir vos peines sur personne.. 

XXIV. 

Supportez leshumeursetles défauts d'autrui : 
Soyez des malheureux le plus solide appui. 

XXV. 

Réprenez ssaA aigreur ; louçz sans flatterie: 
Ne méprisez personnel eniendez raillerie. 
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qu'il faut beaucoup de lumières poui 
y réussir; Les plus habiles gens se 
sont appliques à donner des règles 
dans <5ett6 matière : eombi«i Toit*îoii 
de maîtres et de collèges I combien 
de dépenses pour des impressions de 
livres» pour des recherches de scien- 
ces y pour des méthodes d'apprendre 
les langues , «pour le choix des pro- 
fesseurs ! Tous ces grands préparati& 
ont souvent plus d'apparence que de 
solidité ; mais enfin ils marquent la 
haute idée qu'on a de l'éducation 
des garçons. Pour les filles ; dit-on , 
il ne faut pas qu'elles soient savan- 
tes; la curiosité les rend vaines et 
précieuses; il suffit qu'elles sadi^cit 
gouverner un jour leurs ménages , et^ 
obéir à leurs maris sans raisonner. On 
ne manque pts de. se servir de l^x^ 
périence qu'on a de beaucoup de 
femmes que 2a science a rendues lidi^' 
çules : après quoi on se croit en droit 
d'abandonner aveuglément les filles à 
la conduite des mèïe9 forantes et 
indiscrètes. 
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. .H elt vtM qu'il &ttt craindre de 
&ire des savantes ridictdes. Les femmes 
ont d'ordinaire l'esprit encore plus fer- 
tile et plus curieux que les hommes ; 
aussi n'ést^il point à propos dé les 
engager dans des études dont elles 
|K>urroieat s!entêter; elles ne doivent 
ni ^uvemer l'Etat , ni faire la gùeirre , 
m entrer dans le miiiistère des choses 
•aérées. : ainsi , elles peuv^t se passer 
de certainqjs connoissances étendues 
qpii appartiennent à la politique , à 
l^'art militaire , à la jurisprudence , i 
la philosophie et à la théologie» La 
{dup^t mêm^ des arts mécaniques ne 
leur conviennent pas ; elles sont faites 
pour, des exercices modérés ; leur 
corps , aussi bien que leur esprit , est 
moins fort et moins robuste que celui 
des hommes. En revanche « la nature 
leur a donné en partage l'industrie i 
la propreté et l'économie pour les^ 
occuper tranquillement dans leurs 
maisons. 

Mais que s'ensuit* il de la foiblesse 

A 2 
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naturelle des femmes I plus elles sont 
foibles ; plus il est important de les 
fortifier. N*ont-ellçs pas, des devoirs à 
remplir , mais des devoirs qui"sônt les 
fondemens de toute U vie himiaiae ? 
n'est-ce pas elles qui ruinent ou qui 
soutiennent les maisons , qui réglait 
tout le détail des choses domestiques » 
et qui par conséquent décident de ce 
qui touche de plus près à tout le 
genre humain ! Par-là , ^lles ont la 
principale part aux bonnes ou aux 
mauvaises mœurs de presque tout le 
monde. Une femme judicieuse , ap^ 
pliquée et pleine de religion , est 
l^e de toute une grande maison; elle 
y met l'ordre poiarles biens temporels 
et pour le salut. Les hommes même 
qui ont toute l'autorité en public, 
ne peuvent > par leurs délibérations , 
établir aucun bien effectif, si les 
femmes ne leur aident à l'exécuter. 

Le monde n'est point un fantôme , 
c'est l'assemblage de toutes les fii» 
failles } et qui eët-ce qui peut }es policer 
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«rec im- 8oin plus exact que les fem* 
mes , qui, outte leur autorité uatu- 
felle et leur assiduité dans leur mai- 
ac^ , ont encore l'avantage d'être nées 
soigneuses, attentives au détail, in- 
dustrieuses, insinuantes et persuasi- 
Tes ? Mais les hommes peuvent-ils es- 
pérer pour eux-mêmes quelque dou- 
ceur dans la vie , si lettr plus étroite 
aociété , qui est celle du mariage , se 
tourne en amertume! Mus lés en- 
£ahs , qui feront dans la suite tout le 
genre humain , que deviendront - i}s , 
ai les mères les gâtent dès leurs pre- 
mières années ? 

Voilà donc les occupations des fem- 
mes, qui ne sont guères moins im- 
portantes au puUic que cellea des 
hommes , puisqu'elles ont une maison 
à régler , un jnari à rendre heureux , des 
enfans à bien élever : ajoutez que la 
vertu n'est pas moins pour les fenunea 
que pour les hommes : sans parler du 
bien ou du mal qu'elles peuvent £âre 
au public , elles, jstmt la moitié, dti^ 

A 3- 
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genre humain , rachetées du %«»§ 4e 
Jésus- Chrial^ et destbée^ à la ne 
étemelle. 
En&n , il faut considér» outre le 
. bien que font les femmes quand elles 
sont bien élevées » le mal qu'elles cau- 
sent dans le monde , quand elles man^ 
quent d'une éducation qui leur ins- 
pire la vertu."^ II est constant que la 
mauvaise éducation des femmes fait 
plus de mal que ceUe des hommes , 
puisque les désordres des hommes vien- 
nent souvent , et de la mauvaise édu- 
cation qu'ils ont reçue de leurs i;nères , , 
et des passions que d'autres femmes 
leur onJ: inspirées dar» un âge plus 
avancé. 

Quelles intrigues se présentent, à 
nous dans les histoires , quel renver- 
sement des lois et des moeurs , quelles 
guenes sanglantes > quelles nouveautés 
contre la religion , quelles révohitions 
d'Etat causées par le dérèglement iei^ 
femmes ! Voilà ce qui prouve l'impor-* 
tance de bien élever les fiUes ; cher« - 
chons-en les moyens. 
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C H A PI T R E IL 

tncanvéniens des Educations ordi- 
naires. 

L'IGNORANCE d'une fille cst çausç 
qu'elle s'ennuie et qu'elle ne sait à 
quoi a'oceuper innocemment. Quand 
elle est venue jusqu'à un certain àg^ 
sans s'appliquer aux choses solides ^ 
çlle n'en peut avoir ni le goût ni l'es-» 
lime : tout ce qui est sérieux lui pa* 
roit triste , tout ce qui demande une 
«ttenti^n suivie , la fatigue ; la pente 
nux plaisirs , qui est forte pendant la 
jeimesse , l'exemple des personnes du 
mkm^ âge., qui sont plongées dans 
l'amusement, tout sert à lui fairç crain- 
dre une vie réglée et laborieuse. Pans 
ce premi^ âge , elle manque d'expé- 
xîenoe et d'autorité pour gouverner 
quelque chose dans la maison de ses 
parens ; elle ne coxmoit pas même 
l'importance de s'y appliquer , à moins 

A4 
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quB éi mère n'ait pxis som de la lui 
faire remarquer en détail. Si elle est 
de condition , elle est exempte du tra- 
viûl des mains ; elle ne travaillera do^c 
que quelques heures du jour, parce 
qu'on dit , sans savoir pourquoi , qu'il 
est honnête aux femmes de travailler ; 
mais souvent ce ne sera qu'une conte- 
nance , et elle ne s'accoutumera point 
% un travail suivi. 

En cet état que fera-t-elle ? La côm- ' 
pagnie d'une mère qui l'observe , qui 
la gronde , qui croit la bien élever ed 
ne lui pardonnant rien , qui se com- 
pose avec elle, qui lui £giit essuyer 
ses humîBurs , qui lui paroit toujours 
chargée de tous les soucis domestiques , 
la gêne et la rebute : elle a autour 
d'elk des femmes flatteuses , qui cher- 
chant à s'insinuer par des complaisances 
basses et dangereuses , suivent toutes 
ses fantaisies, et l'entretiennent de 
tout ce qui peut la dégoûter du bien ; 
la piété lui paroit une occupaticm lan- 
guissante et une jègl^ ennemie de tou» 
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!èé plaisirs* A quoi donc s'occupent 
t^elle? à rien^d'utile« Cette inappUca^ 
tion se tourne même en habitude im 
curable. 

Cependant voilà un grand vide qu'on 
ne «peut espérer de remplir de choses 
solides ; il faut donc que les frivoles 
firennent la place. Dans cette oisiveté 9 
lûie fille s'abandonne à sa paresse , et 
la paresse qui est une langueur de 
Tame , est une source inépuisable d'eur 
nuis. Elle s'accoutume à dormir d'un 
tiers plus qu'il ne faudroît pour con- 
server une santé parfaite... Ce long 
iommeil ne sert qu*à l'amollir , qu'à la 
rendre plus délicate y plus exposée aux 
révoltes du corps ; au Heu qu'un som- 
iheil'médiocre , accompagné d'un exer* 
cice réglé , rend une personne gaie j 
Irigoureuse et robuste ; ce qui &it sans 
doute la véritable perfection^u corps ^ 
sans parler des avantages que l'esprit 
en tire. 

Cette mollesse et cette oisiveté étant 
jointes à Tignorauce , il en naît une 



sensibilité pemicieude pour les diver* 
tissemena et pour leaspect^les ; c'est 
même ce qui excite une cimositéindit* 
erète et insatiable. ^ 

Les personnes instruites ^ occu^ 
pées à des choses séiieuses , n'ooJt dJor* 
dinaire qu'une curiosité médiocrCi^Cci 
qu'elles savent leur donne du m^rit 
Ipour beaucoup de choses qu'elles igno* 
lent ; elles voient l'inutilité et le ridir 
cule de la plupart des choses que les 
petits esprits , qui ne savent rie)» efc 
qui n'ont rien à faire » sont ei^pressés 
d'apprendre. 

Au contraire , les filles mal instruite» 
et inappliquées ont une imagination 
toujours erranta Fauted'aUmentsolide» 
leur curiosité se tourne toute avec ar* 
deur v^rs les objets vains et dangereux ; 
celles qui ont de l'espât , s'érigent sou^ 
vent en ]^écieuses , et lisent tous les 
livres qui peuvent nourrir leur v&nité; 
elles se passionnent pour des romans ^ 
pour des comédies , pour des récits 
d'aventures chimériques , oà l'anM^w 
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pMfime €8t mêlé ; éllea m leodeM I^es^ 
prit visionnaire en a'acœutumant au 
langage magnifique des héros de lo^ 
mana; elles se gâtent même par^là poux 
le monde ; car tous ces beaux senti-* 
mens en l'air y toutes ces passions g&r 
nérMses, toutes ces aventures que 
Fauteur du roman a inventées pour le 
plaisir , n'ont aueim rapport avec les 
vrais motifs qili font^gir dans le monde 
et qui décident des affaires , ni avec 
les mécomptes qu'on trouve dans tout 
ce qu'on entreprend. 

Une pauvre fille pleine du tendre 
et du merveilleux qui l'ont charmée 
éatfs êeê lectures , est étonnée de ne 
trouver point dm» le monde de vrais 
personnages qui ressemblent à ces 
liéros : elle voudroit vivre comme ces 
princesses ima^airesr qui sont dans 
les romans toujours charmantes , tou« 
jours adorées , toujours au-dessus de 
tous les besoins. Quel dégoût pour elle 
de descendre de l'héroïsme jusqu'au 
plus bas détail du ménage l 



Quelques-unes poussent leur càsn<^^ 
Até encore ^us loin ^ et se mêlent de 
décider sur la Religion, quoiqu'ellea 
n'en soient pas capables. Mais celles 
qui n'ont pas açsez d'ouverture d'esprit 
pour ces curiosités , çn ont d'autres 
qui leur sont proportionnées ; éilea 
veulent ardenunent savoir ce qui se 
dit , ce qui se £Q.it ; une chanson , une 
nouvelle , une intrigue ; recevoir des 
lettres , lire celles que les autres reçoir 
yent ; elles veulent qu'on leur dise 
tout , et elles veulent aussi tout dire; 
elles sont vaines , et la vanité fai( 
parler beaucoup ; elles sont légères « 
et la légèreté empêche les réflexions 
qui feroient souvent garder le silence» 



^- ,• .- 
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Çuels soM les premiers fondemens de 
l^ Education / 

IroVR remédier à tous ces maux! 
c'est un ^and avantage que de pou- 
voir commencer I-éducation des filles 
dès leur plus tendre enfance : ce pre* 
mier âge qu'on abandonne à des femmes 
indiscrètes et quelquefois déréglées^ 
est pourtant , celui où se font les im^ 
pressions les plus pro£[H]&des , et qui 
par conséquent à un grand rapport à 
tout le reste de la vie. 

Avant que les en&ns sachent entiè- 
rement parler , on peut les préparer à 
Tinstructionp On trouvera peut-être 
que j'e^ dis trop ; mais on n'a qu'à 
considérer ce que &it l'enfant qui ne 
parle pas encore. Il apprend une lan- 
gue qu'il parlera bientôt plus exaG}:e^ 
jaent que les savans ne sauroient parler 



t4 DE L'ÉDUCATIOn 
les langues mortes qu'ils ont étudiée» 
avec tant de travail dans Tâge le pltii 
mûr* Mais qu'est-ce qu'apprendre une 
langue ? Ce n'est pas seulement mettre 
dans sa mémoire un grand nombre de 
mots , ^'«st encore , dit S. Âu^stin , , 
observer le seiis de chacun de ces mots 
en particulier|L'e)ifant , dit«il , p^rmi 
ses cris et ses jeux , ren^urque de quel 
pbjet chaque parole est le signe ; il 
1^ Êsiit tantôt en ccmsidérant les Aiou- 
remmis naturels des corps qui touchent ^ 
ou qui montrent les objets dont on 
paxle , tantôt étant, frappé par la firé^ 
^ente répétition du même mot pour 
signifier le même objet. Il est vrai que 
le tempérament du cenreau des en* 
fans leur donne une admirable facilité 
pour l'impression de toutes ces images ; 
mais- quelle attention d*esprit ne &utr 
il pas pour les discerner et pour les 
attacher chacune à son objet l 

Considérez encore combien > dès cet 
âge , les enfans cherchent ceux qui les 
'flattent , et fuient ceia qui les con* 
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traignent ; combien ils savent crier ou 
se taire pour avoir ce qu'ils souhai* 
tent; combien ils ont déjà d'artifice 
et de jalousie. J'ai vu , dit saint Au* 
gustin j un enfant jaloux ; il ne savoit 
pas encore parler , et déjà , [avec un 
visage pâle et des yeux irrités , il re*' 
gardoit l'enfant qui tetoit avec lui. 

On peut donc compter que les en* 
fans connoissent dès -lors plus qu'on 
ne s'imagine d'ordinaire : ainsi , vous 
pouvez leur donner , par de$ paroles 
qui seront aidées par des tons et des 
gestes , rindînation d'être avec les per« 
sornies honnêtes et vertueuses qu'ils 
voknt , plutôt qu'avec d'autred per* 
sonnes déraisonnables qu'ils seroient 
en danger d'aimer ; ainsi vous pouvea 
encore par les différens airs de votre 
visage , et par le ton de votre voix ^ 
leur représenter avec honeux les gens 
qu'ils ont vus en colère ou d»is quel* 
qu'autre dârè^ement , et prendre les 
tons les plus doux avec le visage le 
plus serdu , pour leur représenter, avec 



l6 DE ^ÉDUCATION 
admiration ce qu'as ont vu fSûre de 
sage et de modeste, 

le ne donne pas ces petites choses 
pour grandes ; mais enfin , ces dispo- 
sitions éloignées sont des commence- 
mens qu'il ne iàtLt pas négliger , et cette 
manière de prévenir de loin les en&ns ^ 
a des suites insensibles qui facilitent 
l'éducation* 

Si on doute encore du pouvoir que 
ces premiers préjugés de l'enfance ont 
sur les hommes , on n'a qu'à voir com- 
,bien le souvenir des choses qu'on à 
aimées dans l'enfiELnce , est encore vif 
et touchant dans un âge avancé. Si , aii 
lieu de donner aux enfans de vaines 
craintes des fantômes et des esprits , 
qui ne font qu'afbiblir , par de trop 
grands éjbranlemens , leur cerveau en« 
core tendre ; si , au lieu de les laisser 
suivie toutes les imaginations de leurs 
nourrices pour les choses qu'ils doi- 
vent aimer ou fuir , on . s'attachoit à 
leur donner toujomrs une idée agréai 
i4e du bien» et une idée affireuse du 

mal » 
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ïÈiàl , cette préve9tioxL leur Êiciliteroit 
beaucoup dans la «uite la pratique de 
toutes les vertus. Au contraire , oil« 
leur £sdt craindre un prêtre vêtu de 
noir ; on ne leur parle de la mort que 
pour les effrayer ;. on leur raconte que 
les morts reviennent la nuit sous des 
figures hideuses : tout cela n'aboutit 
qu'à rendre une.ame foible et. timide , 
et qu'à la préoccuper contre leszneil«- 
leujres dioses. 

Ce qui est le plus utile, dans lea 
premières années de l'enfance , c'est 
de ménager la santé dé Ten&nt , de 
t&cher de lui £iire im sang doux pat 
le choix des alimens , et par un régime 
de vie simple ; c^est de régler ses re- 
pas , en sorte qu'il mange toujours a 
peu près aux mêmes heur^ ; qu'il 
mange assez, souvent à proportion de 
son Jbesoin ; qu'il ne ij^ange. point hors 
des repas, parce que c'est surcharges 
l'estomac , pendant que la digestion 
li'est pas 6niè ; qi^il ne mangç rien de 
haut goût qui l'excite à manger au-delà 
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de fou besoin, et 911 le dégdût^ des 
ftlimens plaa convenables à «a santé ; 
(Qu'enfin on ne lui serve pas liop de 
choses diSërentes , car la variété dea 
viaitdes qui viennent l'une apx^ l'autre ^ 
totttient l'appétit , après qae le vrai 
besoin de manger est fini. 

Ce quîl y a encore de. très -im-, 
portant , c'est de laisser affermir lea 
organes , en ne pressant point Fins- 
tniction , d'éviter tout ce qtd pe«* 
allumer les passions, d'accoutumer 
doucement Ten&nt à être privé dea^ 
cfao$ea pour lesquelles il a témoiginé 
trop d'ardeur , afin qu'il n'espère ]smBA 
d'obtenir les choses qu'il désire. 

Si peu que le naturel des enfana 
aoit boiA , on peut les rendre ainsi 
dociles , psAiens , fermes , gais e| 
Iranquilies ; au lieu que si <m néglige 
ce premier ige 9 ils y devieamaiit ain- 
dens et inquiets pour toute leur vie j 
leur sang se brfile , les habitudes se 
ferment, le corps encore tendi^e, et 
Vame qui «l'a encore aucune pente ymk 
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aucun objet, se plient vers le inal; 
il se fait en eux une espèce de se* 
cond pédtié oziginel , qui est la tource 
de mille désordres , quand ils sont plus 
grands. 

De» qu'ils sont daiis un â^ plus 
avancé , où leur raison, est toute dé- 
veloppée , il faut que toutes, lés pa- 
roles qu'on leux dit servent à leur 
faire aimer la vérité » et à leur ins« 
pirér le mépris de toute dissimulation. 
Ainsi» on ne doit jamais se servir 
d'aucune feinte pour les apaiser ou 
pour leur persuader xe qu\}n v^ut: 
par-là on leur enseigne la finesse quils 
n'oublient jàmaîis; il Êiut les mener 
par la raason , autant ^'oa peuL 

Mais esaminona de plin près l'état 
des enfeins ,. pour voif pbts. en. déCail^ 
ce qui leur convient. La sujbékance 
de leur oerwatt > est molle ,^ et elle 
se durcit tous les joués i pouir leur 
tsprijb il ne sait rijen, tout lui est 
nâumau : cette mollesse du cerveau 
bit que tout s'y impriniè facilement | 

Ba 
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et" Ja surprise de la nouveauté hit 
qu'il)» admirent aisément, et qtrïl^ 
sont fort curieux» Il est yràî aussi 
que cetlé humidité et cette mollesse 
du cerveau , jointes à une grande 
chaleur , leur cfènnent un mouvement 
&cile et continuel ; de là vient cette 
agitation des enËuis qui ne peuvent 
arrêteiD leur esprit à aucun objet , ugsh 
plus que kur corps en aucun lieu» 
. D\ui aulre côté , les enfuis ne sa* 
diaat encore rien penser ni &2re 
d'eux •inêmea, ila remarquent tout et 
ils parlent peu , si on ne les: accou- 
tume à pailei beaaicottp , et e-est de 
quoi il bsat bien se gacder*. Souvent 
le plaisir qu'on' vent tirer des joUa. 
en&tt» les gàèe ; on les accoutume à 
Uasarder tout ce qui leur, vient dans» 
esprit 'y et à. paiki des choses^dont^ 
il n^ont pasi encore des coiinoissanceà> 
distinctee ; il leuv en reste toute leinr 
vie rhabitude de juger avee^ précipita- 
tîfin, et de dire de» clioses dont &m 
xv'OntpoULt d'idées claires ^.ce ^£ttCi 
un très-mauvais caractère d'esprit. 
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Ce fdaisir qu'oA veut tirer des en-r 
fiuis produit encore un effet pemi^ 
oîeux ; ila aperçoivent qv!oa les regarde 
Mrec complaisffiice , qu'on observe tout 
ce qu'ils font , qu'on les écoute avec 
plai^r ; par4à ils s'accoutument à croire 
que le monde sera toujours occupé 
d'eux* 

Pendant cet &ge où l'on est ap-- 
plaudi , et où l'on n'a point encore 
éprouvé la contradiction , on conçoit 
dea espérances diîmériques , qai pré* 
parent dea mécomptes infinis pour 
toute la vie. J'ai vu dea enfans qui 
croyoient qu'on parldit d'eux , toute» 
les fois qu'on parloit en secret , par-» 
ce qu'ils avoient remarqué qu'on 
l'àvoit fiût souvent : ila s'imaginoient 
n'avoir vien en eux que >l'extraor« 
âinaiie et d'admirable. Il faut donc 
fjtfendre aoisi dea en&ns , sans leus 
kisaer voir qu'on pense beaucoup à 
eux ; lâontrez-leur que c'est par 
amkié et par le bespin où ils sont 
dtâtee ndiesséa , qiîewusétes^ttesttiA 
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mal jugé. Vous atiriez eu grand tort ée 
prétendre savoir ce qui étoit au-delà 
de TOtre portée. Il en est de même 
aujourd'hui des choses qui vous restent 
à connoitre : vous v^ez un jour corn* 
bien vos jugemens présens sont impar^* 
Êdts. Cependant fiez-vous aux conseils 
des persàones qui jugent comme vous 
jugerez vous-même , quand vous aurez 
leur âge et leur expérience. 

La curiosité des enfans est un pen^ 
dhant de Is nature qui va comme au- 
devant de l'instruction ; ne manquez 
jias d'en profiter. Par exemple , à la 
campagùe ils voient un moulin , et ils 
Veulent savoir ce que c'est ; il faut leur 
montrer comment se prépare Taliment 
qui nourrit Tbommes. Ils aperçoivent 
des moissonneurs , et il faut leur ex^ 
pliquer ce qu'ils font ; comment on 
sème le blé y et comment il se multi^ 
plie dans la terre. A la ville, ils voient 
dëB boutiques où s'exercent plusieurs 
sMs et oit l'on viBnd différeirtes mar- - 
chandises. 41^ ne&nt- jamais être îm. 

portuné 
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poTtuné dç leiirs demandes; ce sont deg 
ouvertures que la nature vous ofifre 
pour £sLciiiter Tinstniction : témoignez- 
y prendre plaisir ; par-là vous leur en- 
seignerez insensiblement comment se 
font toutes les choses qui servent à 
rhomme et fur lesquelles roule le com^ 
merce. Peu à peu , sans étude particu-^ 
lière , ils connoîtront la bonne manière 
de £ûrè toutes ces dioses qui sont de 
leur usage , et le juste prix de chaicune , 
ce qui est le ^ai fond de Téconomie. 
Ces connoissances qui ne doivent être 
méprisées de personne , puisque tout 
le monde a besoin de ne pas se laisser 
tromper dansi^sa dépense , sont princi* 
paiement nécessaires aux ûUes^ 
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CHAPITRE IV. 

Imitation à craindre. 

j /IGNORANCE de$ ej[i£m.8 , dans là 
cerveau desqueU mn n'e^ f^wate im* 
primé ) H qui n*ont ai^cun^ habitude , 
1q$ rend aouplt^ ef: en^na à imiter 
toutce qu'iû voient Ccat pourquoi 
il est capital de ne leur of&ir que do 
bojod modèiea. U ne faut laisser ap^ 
procher à'^ux que dea gêna doiit lea 
exemplea, soient utiles à suivre ; mais 
comme il n*e3t pas poss^le qu'ils ne 
voient , malgré les précautions qu'on 
prend » beaucoup de choseï îrréguliè- 
res , il faut leur faire remarquer de 
bonne heure Timpertineiice de cer-- 
taines personnes vicieuses et déraison^ 
nables, sur la réputatioi; desquelles 
il n'y ^ rien à ménager ; il faut leur 
montrer combien on est méprisé et 
digne de l'être , combien on est misé^ 



DES FILLES. %f 

rable quand oii s'abandonne à ses pas*^ 
8ion$ et qu'on ne cultivé point sa' 
raison. On peut ainsi , sans les accou- 
tumer à la moquerie , leur .former le 
goût , et les rendre sensibles aux vraies 
bienséances i il ne faut pas même 
s'abstenir de les prévenir en général 
sur certains défauts , quoiqu'on puisse^ 
craindre de leur ouvrir par4à les yeux 
sur les foiblesses des gens qu'ils doi- 
v^it respecter; car, outre qu'on ne 
doit pas espérer et qu'il n'est point 
juste de les entretenir dans l'igno- 
rance des véritables règles là - dessus , 
d'ailleurs le pluai sûr moyen de les te- 
nir dans leur devoir , est de leur per- 
suader qu'il faut supporter les défauts 
d'autrui , qu'on ne doit pas même en 
juger légèrement , qu'ils paroissent sou- 
vent plus grands qu'ils ne sont , qu'Us 
sont réparés par des qualités avanta- 
geuses, et que rien n'étant parfait sur 
^ la terre , on doit admirer ce qui a le 
moins d'imperfection ; enfin , quoiqu'il 
feille réserver de telles instructions 

C2 
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pour rextréxnité , il faut pourtant leur 
donner les vrais principes, et les pré* 
server d'imiter tout le mal qu'ils otit 
devant les yeux. 

n &ut aussi les empêcher de coxi*» 
trefaire les gens ridicules ; car ces ma- 
nières moqueuses et comédiennes ont 
quelque chose de bas et de contraire 
aux sentimens honnêtes; il est à 
craindre que les en&ns ne les preiuœnt, 
parce que la chaleur de leur imagina** 
tion et la souplesse de leur corps , 
|ointes à leur enjouement , leur font 
aisément prendre toutes sortes de for* 
mes pour représepter ce qu'ils voient 
de ridicule* 

Cette pente à imiter qui est dans 
les enfans , produit des maux infinis 
quand on les livre à des gens sans vertu 
qui ne se contraignent guères devant 
eux. Mais Dieu a mis par cette pente 
dans les eu£sais de quoi se plier ^cile^* 
ment à tout ce qu'on leur n^ontre pour 
le bien. Souvent, sans leur parler , on 
n'auroit qu'à leur faire voir en autrui 
ce qu'on voudroit qu'ils fissent» 
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^ CHAPITRE V. 

Instructions indirectes : il ne faut pas 
presser les Er^anSk 



I 



E croia même qu'il Êiudroit sou- 
vent se servir de ces instructicms in* 
directes , qni ne sont point ennuyeuses 
comme les leçons et les remontrances, 
seulement pour réveiller leur atten- 
tion sur les exemples qu'on leur don-* 
neroit 

Une personne pourroit demander, 
quelquefois devant eux à une autre : 
Pourquoi £ûtes-vous cela ? et l'autre 
répondroit : Je le fais par telle raispn* 
Par exemple : Pourquoi avez -vous 
avoué votre &ute ? C'est que j^'en au- 
rois fait encore ime plus grande de la 
(désavouer lâchement par un mensonge » 
jBt qu'il n'y a rien de plus beau que 
de dire fi:anchement, j'ai tort. Après 
cela , la première personne peut louev 

C 3 
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celle qui s'est ainsi accusée elle-même; 
mais il faut que tout cela se fasse sana 
affectation ' : car les enfans soat bien 
plus pénéfrans qu'on ne croit ; et dès 
qu'ils ont aperçu quelque finesse dans 
ceux qui les gouvernent , ils' perdent 
la simplicité et la confiance qui leur 
sont natutelles. 

> Nous avons . remarqué; que le -ces* 
veati des énJSains est tout ensemble 
chaud et humide , ce qui leur cause 
un mouvem^it coaifeinueL Cette moU 
lesse de cerveau fait que toutea cho* 
ses s'y impriment fs^cilement , efc que 
les images de tous les objets sensi^ 
blés y. sont très-vives : ainsi , il faut 
se hâter d'écrire dans leur tête pen« 
dant que les caractères s'y forment 
aisément. Mais il faut bien chcâsir 
les images «qu'on y doit^ graver; cat 
«n ne doit verser dans un réservoir 
si petit et si précieux que des choses 
^quises; il faut se souvenir qu'on 
ne doit à cet âge verser dans les es^ 
pnts que ce ^'on souhaite qui y 
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demeure toute la vie. Le» premières 
images gravées pendant que le cer- 
veau est encore mou et que rien n'y 
est éciit , sont les plus profondes. D'ail- 
leurs , elles se durcissent à mesure que 
l'âge dessèche le cerveau; ainsi .elles 
deviennent ineffaçables : de là vient 
que quand on est vieux , on se sou- 
vient distinctement des choses de la 
|eimesse , quoiqu'éloignées , au lieu 
qu'on se souvient moins, de celles qu'on 
a vues dans un âge plus avancé ) parce 
que les traces en ont été faites dans 
le cerveau , lorsqu'il étoit déjà des$é- 
'ché , et plein d'autres images. 

Quand on entend faire ces raison* 
nemens , on a peine à les croire^ Il 
est pourtant vrai qu'on i^isonne de 
même sans s'en apercevoir. Ne dit -on 
pas tous les jours : j'ai ^rîs mon pli v 
je suis trop vieux -pour changer , j'ai 
été nourri de cette façon ; d'ailleurs , 
ne sent - on pas un plaisir singulier à 
rappeler les images de la jeunesse? 
les plus fortes inclinations ne sont- 

C4 
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elles pas celles qu'on a pdkes à cet 
âge ? Tout cela ne prouve -t -il pas que 
les premières impressions et les pre* 
mières habitudes sont les plus Ibrtea ? 
Si l'enÊoice est propre à graver des 
images daiis le cerveau , il faut avouer 
qu'elle l'est moins au raisonnement. 
Cette humidité du cerveau qui rend 
les impressions faciles^ étant, jointe 
à. une grande chaleur , fait une agi- 
tation qui empêche toute application 
siiivie. 

Le cerveau des enfans es]: conim^ 
une bougie allumée dans un lieu ez^ 
posé au vent : sa Imnière vacille tou- 
{ours. L'enfant vous fait une question ; 
et avant que vous répondiez, ses yeux 
s'enlèvent vers le plancher , il compte 
toutes les figures qui y sont peintes , 
ou tous les morceaux de vitres qui 
sont aux fenêtres : si vous voulez le 
ramener à. son premier objet y vous le 
gênez comme si vous le terrez en pri« 
son. Ainsi , il faut ménager avec grand 
soin les organes en attendant qu'ils 
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ê*afifennis8Çiit : répondez^lui prompte^ 
iqent à sa question , et laissez-lui en 
ùàie d'autres à son gré. * Entretenez 
seulement sa curiosité , et faites dans 
sa mémoire un amas de bons maté- 
riaux : viendra le temps qu'ils s'asr 
sembleront d'eux r mêmes , et que ^ 
le cerveau ayant plus de consistance , 
l'enfant raisonnera de suite. Cepen« 
dant , bornez - vous k le redresser 
quand il ne raisonnera pas juste , et 
à lui faire sentir sans empressement, 
selon les ouvertures qu'il vous don- 
nem , ce que c'est que tirer droit un» 
conséquence. 

Laissez donc jouer un en£uit , et 
mêlez l'instruction avec le )eu ; que 
la sagesse ne se montre à lui que par 
intervalle et avec un visage riant > gar- 
dez^vous de le fatiguer par une exac- 
titude indiscrète. 

Si l'enfant se £axt une idée tr^te et 
sombre de la vertu , si la lib^té et le 
dérèglement se présentent à lui sous 
une figure agréable , tout est perdu y 
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vom toyaillez en vaiiu Ne le laisiex 
jamais flatter par de petite esprits oa 
par des gens sans règ^e : (msTaccoutiime 
à aimer les mœurs et les sentimena 
des gens qu'an aime ; le plaisir qaVm 
trouYe à'dbotà arec les malhonnêtea 
gens £ût pea à pén éstkner ce qu'ils 
ont même de mc^prisable. 

Pour rendre les gens de bien agréa- 
Ues aux entras , Êûtes^leor remarquer 
ce qu'ils oot d'aimable et de commode , 
4eur sincérité , leur-modestie , leur dé- 
sintéressement ,' leur fidélité , leur dis- 
crétion, mais sur^tout leur piété, qui 
est la source de tout le reste. 

8i quelqu'un d'^itr'eux a quelque 
chose de choquant , dites : la piété ne 
donne, point ces déÊiuts-là ; quand elle 
est parËdte , elle les ôte , ou du moins 
^e les adoucit. Après tout', il ne 
Êiut point s'opiniâtrer à £dre goûter 
aux en£ans certaines personnes pieuses 
dont l'extérieur est dégoûtant 

Quoique vous yeilliez sur vous-mê» 
mes pour n'y laisser rien voir que de 
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bon f n'attendez pâa qtte l'ën&iil: ne 
trouve jamais aucun défaut en vous ; 
souvent il aîpercevrà jusqu'il vos fautes 
les plus légères. . 

Saint Augustin nous apprend qu'il 
Avoit remarqué , dès son ^ance , la 
vanité de ses maîtres sui^ les études. Ce 
que vous avez de meilleur et de plus 
pressé à Êiire, c'est de connottre vous* 
même vos défauts , aussi*bien que l'en-* 
£mt les connoitra y et de vous en faire 
avertir par des amis sincères. D'ordi- 
naire , ceux qui gouvernait les ^ifans 
ne leur pardonnent rien, et se pardon*- 
nent'tout à eux-mêmes : cela excite 
dans lea enfans un esprit de critiqué 
et de malignité ; de £açon que , quand 
ils ont vu faire quelque Êiute à la per- 
sonne qui les gouverne , ils en sont 
ravb , et ne cherchent qu'à la méh 
ptiser. 

Evitez cet inconvénient : ne craignez 
point de parler des défauts qui sont vi- 
sibles en vous , et des fautes qui vous 
auront'échappé devant l'en&Bt Si vous 



H vojëz capable d'entendre raison là* 
dessus , dites^liii que vous voulez lui 
donner Teteniple de se corriger.de ses 
d(é&uts , en vous corrigeant des vôtres^ 
par4à vous tirerez de vos imperfections 
mêmes de quoi instruire et édifier l'en*^ 
£|nt , de quoi l'encourager pour sa coac* 
rectiqn; vous éviterez même le mépris 
at le dégbût que vos dé£stuts pourroient 
lui donner pour votre personne. 

En mane temps il £aiut chercher 
tQus les moyens de rendre agréables 
à Tenfant les choses que vous exiges 
de lui. £n avez \ vous quelqu'une de 
i^cheuse à. proposer » &ites -^lui euT 
tendre que la peine sera bientôt sui- 
vie du plaisir : montrez - lui toujours 
TutilLté des choses que vous lui ^n^ 
seignez ; fûtes - lui en voir l'usage 
par rapport au commerce du monde 
et aux devoirs des conditions. Sans 
cela , l'étude lui paroit un travail abs- 
trait , stérile et épineux. A quoi sert^ 
disent-ils en eux-mêmes , d'apprendre 
toutes ces choses dont on ne pail<& 
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point dans les conversations, et qid 
ii*ont aucun rapport à tout ce^u'onest 
obUgé de faire ! H faut donc leur ren- 
dre raison de tout ce qu'on leur en* 
seigne :«Cest , leur direz^vous , pout 
vous mettre en état tle bien faire ce 
que TOUS ferez un four ; c'est pour voua 
former le jugeiûentipc'est pour vous ac« 
contumer à bien raisonner sur toutes 
les affaires de la vie, U &ut toujouts 
leur montrer un but solide et agréable 
qui les soutienne dans le travail , et ne 
prétendre jamais les assujettir par une 
autorité sèche et absolue. 

A mesure que leur raison augmente , 
il Êmt aussi de plus en plus raisonner 
avec eux sur les besoins de leur édii^ 
cation , non pour suivre toutes leurs 
pensées, mais pour en profiter lors^ 
qu'ils feront connoltre leur état vérita^» 
ble , pour éprouver leur discernement , 
et pour leur faire goûter les choses 
qu'<m veut qu'ils fassent. 

Ne prenez jamais , sans une extrême 
nécessité I un air austère et impérieux , 
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qui fait trembler les eoÊma. Souvept 
c'est afil^tatioa et. pédanterie dans ceux 
qui gouvernent : car pour les en&iis , 
ils ne sont d'ordinaire que brop timi-» . 
des et honteux. Vous leur fennerîes le • 
coeur j et leur âteries la confiance i 
aans laquelle il n'y w nul fruit à espé^ 
rer de réducatioqpFaites-vous aimes • 
d'eux.; qu'ils scient libres avec vous ; 
et qu'ils ne craignent point de vous 
laisser voir leurs dé£aiuts« Pour Téus* 
sir , soyez indulgent à ceux qui ne se 
déguisent point devant vous. Ne pa« 
roissez ni étonné ni irrité de leurs 
mauvaises inclinations ; au contraire , 
compatissez à leurs foiblesses. Quel- 
quefois il en arrivera de cet inconvé- 
nient 9 qu'ils seront moins retenus par 
la crainte ; mais à tout prendre , la 
confiance et la sincérité leur sont plus 
utiles que l'autorité rigoureuse. 

D'ailleurs , l'autonté ne labsera pas 
de trouver sa place, si la confiance 
et la persuasion ne sont pas assez for- 
tes ; maÎB il &ut toujours commencer 
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par une conduite ouverte , gaie et fa-* 
milière $an$ bassesse , qui vous donne 
«Loyen de voir aj^ les enfans dans 
leur état naturel » et de les coflnoitre 
k fond. £nfin , quand même vous les 
réduiriez par l'autorité à observer tou« 
tes vos règles , vous n'iriez pas à votre 
but; tout se.toumeroit en formalités 
gênantes t et peut-être en hypocrisie i 
vous. les dégoûteriez du bien^ dont 
V014S devez chercher uniquement de 
leur inspirer l'amour. 

jSi le sage a toujours recommandé 
aux parens de tenir la verge assidu* 
ment levée sur les eofans , s'il a dit 
qu'un père qui se joue avec son fils , 
pleurera dans la suite , ce n'est pas 
qu'il ait blâmé une éducation douce et 
patiente; il condamne seulement ces 
parec^ £>ibles et inconsidérés , qui flat- 
tent les passions de leurs enfuis , et 
qui ne cherchent qu'à 9'en divertir pen« 
dant leur enfance , jusqu'à leur soufi&ir 
toutes sortes d'excès. 

Ce ^u'îl en fuit conclwe est que 
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l€s parens doivent toujours conserver 
de l'autorité pomr la correction : car îl 
y a des naturels qu'il faut dompter par 
la crainte ; mais encore une fois , il ne 
ÊLut le faire , que quand on ne sauroit 
faire autrement. 

Un enfant qui n'agit encore que 
f)ar imagination , et qui confond dans 
6a tête les choses qui se présentent à 
lui liées ensemble , hait l'étude et la 
vertu , parce qu'il est prévenu d'aver- 
sion pour la personne qui lui en parle. 

Voilà d'où vient cette idée si som* 
bre et si af&euse de la piété , qu'il re- 
tient toute sa vie ; c'est souvent tout 
ce qui lui reste d'une éducation sévère, 
Souvent il faut tolérer des choses qui 
auroient besoin d'être corrigées, et 
attendre le moment où l'esprit de Ten- 
fant sera disposé à profita de la cor- 
rection. Ne le reprenez jam^s , ni 
dans son premier mouvement , ni dans 
le vôtre. Si vous le faites d^s le vôtre , 
il s'aperçoit que vous agissez par 
humeur et par promptitude , et non par 

raison 
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hidon et par amitié : vous perdrez sana 
Kssource votre autorité. Si vous le re« 
prenez dans son premier mouvement , 
Û n'a pas l'esprit assez libre poux 
avouer sa faute , pour vaincre sa pas- 
sion y et pour sentir l'importance de 
vos avis : c'est même exposer l'enfant à 
perdre le respect qu'il vous doit. Mon^ 
trez*lui toujours que vous vous possé- 
dez : rien ne le lui £era mieux voir que 
votre patience. Observez tous les mo- 
mens pendant plusieurs jours , s'il le 
&ut, pour bien placer une correction; 
Ne dites point à l'enÊint son défaut , 
sans ajouter quelque moyen de le sur* 
monter qui l'encourage à le faire ; car 
il Êtut éviter le chagrin et le décou- 
ragement que la correction inspire 
quand elle est sèche. Si on trouve un 
enfant un peu raisonnable , je Croia 
qu'il faut l'engager insensiblement à 
demander qu'on lui dise ses défauts , 
c'est le moyen de les lui dire sans l'af- 
fliger : ne lui en dites même jamais 
plusieurs à la fois. 

D 



Jl Ëkut considérer q\ie les en&m 4 
la tête fbible , que leujc âge ae les rend 
encore sensibles qu'au plaisir , et qu'on 
leur demande souvent une exactitude 
et un sérieux dont ceux qui l'exigent 
seroient incapables. On fait même una 
dangereuse impression d'ennui et de 
tristesse sur leur tempérament ^ en leiur 
parlant toujours des mots et des chosea 
qu'ils n'entendent point ; nulle Uberté y 
nvX enjouement ; toujours leçon , si^ 
Ifince , posture gênée , correctdoxL et 
qaien^cesb 

Lesancieiis.l!en.tetidoient tnenmieuor: 
c'est par le plaisir des vers et de 1» 
musique , que les principales sciences f 
les maximes des vertus et la politesse 
des mœurs s'introduisirent chez le« 
Hébreux y chez les Egyptiens et chez les 
Grecs. Les gens sans lecture ont peine 
à le croire ; tout cela est éloigné de no» 
coutumes. Cependant, si. peu qu'on coa^ 
noisse l'histoire , il n'y a pas moyen de 
dguter que ce n'ait été la pratique ml^ 
gaire de plusieurs siècles. Du mçàj» 
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fetraBchons - nous , dans - ta nôtre , à 
joindre Tagréable à l'utile autant que 
nous le pouvons^ 

Mais , quoiqu'on rie puisse guères es- 
pérer de se passe* toujouifs d'eirfployer 
la crainte poux le commun de^ enfans, 
dont le naturel est dur et iridocilé, il ne 
feuft pourtant y avoir recours qu'après 
avoir éprouvé patiemment tous le3 au- 
tres remèdes. Il faut même toujours 
feiire entendre distinctement aux en- 
fetis à quoi se réduit tout ce qu'on 
leur diemande , et mc^ennant quoi on 
aéra ^content d'eux ; car iï faut que 
la joie et la confiance soient leur 
disposition ordinaire : autrement on 
obscurcit leur esprit, on abat leur 
courage ; s'ils sont vifs % on les' inîte ; 
sUs- sont mous , on les rend stiipidès» 
La crainte est comme les rtmèdés vio- 
lais qu'on emploie dans lea maladies 
extrêmes : ils purgent ; mais ils altè- 
fent le températneiit , et ilèënt les 
cnrganés: une anle menée par la crainte 
en' eét toujours plus foible. 

D 2 
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, Au reste , quoiqu'il ne faille pat 
toujours menacer sans châtier , de 
peur de rendre les menaces mépri- 
aables^ il faut pourtant châtier en* 
core moires , qu'on ne menace* Four 
1^3 châtimena, la peine dpit êtr^ aus^i 
légère. qu'il est possible, mais acoom<- 
pagnée de toutea les circonrta^ces qui 
peuvent piquer l'enfant de honte et 
de remorda: par exemple^ montrez- 
lui tout ce que vous avez fsiit , popjp 
éviter cette eztrémilé ;. paroissez - lui 
en être affligé ; parlez devant lui y 
ayeç d'autres persoxmea, du malheiinc 
de ceux qui manquent de raison et 
d'honneur jusqu'à se faire châtier j, 
retranchez les marques d'amitié ordir 
naires , jusqu'à ce que voua vo^£ 
qu'il ait besoin de consolation; reu^ 
dez ce châtiment . public ou secret , 
^elon que vous jugerez qu'il sera plusr 
utile à l'enfant , ou de lui causée 
une grande honte, ou de lui. monr 
trer qu'on la lui épargnç ; réserves^ 
cette honte publique pour servir de 
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dender remède. Servez - voua quel- 
quefois d'une persQime raisonnable 
qui console l'enfant y qui lui dise 
ce que vous ne devez pas alors lui 
4ire vous - même , qui le guérisse 
de la mauvaise honte , qui le dis- 
pose à revenir à voua , et à qui l'en* 
fant , dans son émotion , puisse ouvrir 
eon cœur plus librement qu'il n'ose* 
Toit le faire devant vous. Mais sur-» 
tout qu'il ne paroisse jamais que 
vous demandiez de l'enÊint que les 
aoumissions nécessaires ; tâchez de 
Sûre en sorte qu'il s'y condamne 
luir même, qu'il Tezécute de bonne 
grâce, et qu'il ne vous reste qu'à 
adoucir la peine qu'il aura acceptée. 
Chacun doit employer les règles gé- 
nérales , selon les besoins particu- 
liers : les hommes , et sur - tout les 
en£uia ne se ressemblent pas tou- 
jours à eux-mêmes ; ce qui est bon 
aiujourd'hui est dangereux demain : 
une conduite toujours uniforme ne 
peut être utile. 
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Le moins qu'on peut faire de le- 
çons en forme , c'est le meilleur. OÂ 
peut insinuer une infinité d'instruc- 
tions plus utiles que les leçons mê- 
mes , dans des conversations gaies. 
J'ai vu divers enfans qui ont appri# 
à lire en se jouant : on n'a qu'à leur 
raconter des choses divertissantes , 
qu'on tire d'un livre en leur pré- 
sence , et kur faire connoître insen- 
siblement les lettres ; après cela ils 
souhaitent d'eux-mêmes de pouvoir 
aller à la source de ce qui leur a donné 
du plaisir. 

Les deux choses qui gâtent tout, 
c'est qu'on leur fait apprendre à lire 
d'abord en latin, ce qui^ leur ôte tout 
le plaiâr de la kcture , et qu'on veuf 
lés accoutumer à lire avec une em- 
phase forcée et ridicule. Il faut leur 
donner un livre bien relié , doré même 
sur la tranche , avec de belles images 
et des caractères bien formés. Tout 
ce qui réjouit l'imagination facilite 
l'étude : il Sàut tâcher de choisir uii 
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Kvre plein d'histoires courtes et mer- 
veiQeuses. Cela fait , ne soyez pals eh 
peine que Tenfaint n'apprenne à lire : 
ne le fatiguez pas même pour le faire 
fixe exactement , laissez - le prononcer 
naturellement <:omme il parle; les au- 
tres tons^ sont toujours mauvai», et sen- 
tent la déclamation dû éollége. Quand 
aa langue sera dénouée , sa poitrine 
plus forte , et l'habitude de lire plua 
grande , il lira sans peine , avec plui 
de grâce et plus distixictemént. 

La manière d'enseigner à écrire doit 
être à peu près de même. Quand- lesf 
en&ns savent déjà un^peu lire , on peut 
leur faire un divertissement déformer 
les lettres, et s'ils sont plusieura tn* 
semble , il faut y mettre de l'émulation. 
Les enfans se portent d'eux - mêmésr à 
faire des figures sur le papier j si peit 
qu'on aide cette inclination , sans la 
gêner trop , ils formeront les lettres en 
se jouant, et s'accoutumeront peu à 
peu à écrire : on peut même les ex- 
ister en leur promettant quelique 
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récompense qui soit de leur goût , et 
qui n'ait point de conséquence dan« 
gereuse. 

Écrivez- moi un billet, dira *t- on; 
mandez telle chose à votre frère ou 
à votre cousin : tout cela fait plaisir 
à Tenfant , pourvu qu'aucune image 
triste de leçon réglée ne le trouble. 
Une libre curiosité, dit saint Augustin 
sur sa propre expérience , excite bien 
plus l'esprit des enfans , qu'une règle 
et une nécessité imposée par la crainte. 

Remarquez un grand défaut des 
éducations ordinaires : on met tout le^ 
plaisir d'un côté, et tout l'ennui de, 
l'autre ; tout l'ennui dans l'étude, tout 
le plaisir dans les divertissemens. Que^ 
peut faire un enfant , sinon supporter 
impatiemment cette règle, et courir 
ardemment après les jeux ? 

Tâchons donc de changer cet ordre : 
rendons l'étude agréable ; cachons - la 
sous l'apparence de la liberté et du 
plaisir ; souffrons que les en&ns in- 
terrompent quelquefois l'étude par de 

petites 
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petites sailties de divértissemens , ila 
chU; besoin de ces distractions pour dé- 
lasser leur esprit. 

Laissons leur vue se promener u|i 
peu ; promettons-leur même de temps 
en temps quelque di^ession ou quel- 
que jeu, afin que leur esprit se mette 
au large ; puis ramenons-les doucement 
au but Une régularité trop exacte pour 
exiger d'eux des études sans interrup- 
tion , leur nuit beaucoup ; souvent 
ceux qui les gouvernent affectent cette 
r^;ularité , parce qu'elle leur est plus 
commode qu'une sujétion continuelle 
à profiter de tous les momens. En 
même temps ôtons aux divertissemens 
des en£uis tout ce qui peut les pas- 
sionner trop : mais tout ce qui peut 
délasser l'esprit , lui o£Brir une variété 
agréable, satisfaire sa curiosité pour 
les choses utiles , exercer le corps aux 
arts convenables; tout cela doit être 
employé dans les divertissemens des 
enËois. Ceux qu'ils aiment le mieux 
sont ceux où le corps est en mouve^ 

E 
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meut ; ib tout contcuis , pourvu quill 
changent souteat de place; un volaxtt 
ou une boule suffit Ainsi , il ne £iut 
pM être en peine de lews plaôtks , Us 
en i»vMtatt assez d^eux* mêmes ; û 
•ttffit de les laîsscnr £txf e , de les obsêiw 
ter a?ee im visage gai , et de les mcK 
défer dès qu'ils s'édianffmt trop* Il est 
bon seolemeiit de leur faire sentit ^ 
autant ^11 #st possible ^ les plaisirs 
que Vetpric peut donner , ^omme U 
convefsadon 9 lea nouvelles ^ lesl^ 
toîres , et plusieii[rs \tm d'industrie qui 
renferment qeidque instructioué Tout 
cela auta son usage en son tempe ; 
mais il ne dut pas fi3reer le goât dee 
enfiEms là «dessus, on ne doit que leuï 
of&it des ouvertures ; un four lem eorpa 
eera 190130» diq^osé à se remuer, et leut 
etj^ agira davantage. 

Le scnn qu'on prendra eependant & 
assoisisuier de plaisir les occupationa 
aéiîeuses , servira beaucoup à ralentir 
fardear de la f eunesse pour les divertis* 
aemena daagexeux» Ceit la sujétion et 
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ren&iii qui donnent tant d'impa^ence 
de se divertir. Si une fille g'tnnuyoit 
moins à être auprès de sa mët€ ^ elle 
n'auroit pas tant d'envie de kd édmp- 
per pour aller chercher des compagniet 
moins bonnes. 

Dans le choix des divmftissemens , 
il faut éviter toutes les sociétés sm^ 
pectes. Point de garçons avec les filles, 
m même des filles dont l'esprit ne éo^ 
réglé et sûr. Les jeux qui disiipent et- 
qui passionnent trop , ou qui accoutu- 
ment à une agitation de corps immo- 
deste pour ime fille , les fréquentes sor- 
ties de la maison ^ et les conversations 
qui peuvent donner Tenvie d'en sortir 
souvent » doivent être évités. Quand 
on ne s'est encore gâté par atieun grand 
divertissem^it et qu'on n'a &it naître 
en aoi aucune passion ardente , on 
tAMive aisément la joie ; la santé et Tin* 
ttocince en sont les vraies sources : 
maie les gens qui ont eu le malheur de 
s*aecoutumer aux plaisirs viokns , per- 
dent le goût des plaiairs modérés , et 

£ 2 
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«'ennuient toujours dans une^ recher^ 
cbe inquiète de la joie. 
, On se gâte le goût pour les diver- 
tissemens comme pour les viandes : oia 
s'accoutume tellement aux choses du 
haut goût que les viandes communes 
et simplement assaisonnées deviennent 
&dés et insipides. Craignons donc cea 
grands ébranlemens de Tame , qui pr^« 
parent l'ehnui et le dégoût ; sur - tput 
fis sont plus à craindre pour les enfans j 
.qui résistent moins à ce qu'ils sentent 
.et qui veulent être ^toujours émus : 
tenons-les dans le goût des choses sim- 
ples ; qu'il ne &ille point de grands 
apprêts de viandes pour les nourrir , 
ni de grands divertissemens. pour lea 
réjouir^ La sobriété donne toujours 
assea; d'appétit, sans avoir besoin de 
le réveiller par des ragoûts qui por^ 
tent à l'intempérance. La tempérance , 
disoit un Ancien , est la meilleure our 
yrière de la volupté : avec cette tem»* 
gérance , qui fait la santé du corps et 
de l'ame^ pu est toujours d^ps uue joie 
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douce et modérée : on n'a besoin ni de 
machines ni de spectacles , ni de dé«- 
penses pour se réjouir; im petit jeu 
qu'on invente , une lecture , un travail 
qu'on entreprend , une promenade , 
une conversation innocente qui dé- 
lasse après le travail , font sentir une 
)oie plus pure que la musique la plus 
charmante. « 

Les plaisirs simples sont moins vi& 
et moins sensibles , il est vrai ; les 
autres enlèvent l'ame en remuant les 
ressorts des passions. Mais les plaisirs 
simples sont d'un meilleur usage; ils 
donnent une joie égale et durable » 
sans aucune suite maligne. Us sont 
toujours bienfaisans , au lieu que les 
autres plaisirs sont comme les vins 
frelatés qui plaisent d'abord plus que 
les naturels , mais qui altèrent et qui 
nuisent à la santé. Le tempérament de 
l'ame se gâte , aussi-bien que le goût y 
par la recherche de ces plaisirs vifs et 
piquans. Tout ce qu'on peut faire pour 
les enfans qu'on gouverne , c'est de 

£ 3 



44 DE L'IÉDUCATION 
les accoutumer à cette vie aimple , 4'ell 
fortifier en eux l'habitude le plus long' 
temps qu'on peut , de les prévenir de 
la crainte des inconvéniens attaché» 
aux autres plaisirs , et de ne les point 
abandonner à eux ^ mêmes comme on 
fait d'ordinaire dans Tâge où les pas- 
^oi^ commencent à se £adre sentir , 
et où par conséquent ils ont plue ben 
soin d'être retenus. 

Il £iut avouer que de toutes les 
peines de l^éducation , aucune n'est 
comparable à celle d'élever des enr- 
fans qui manquent de sensibilité. Les 
naturels vifs et sensibles sont capables 
de terribles égaremens ; les passions 
et la présomption les entraînent : mais 
aussi ils ont de grandes ressources , . 
et reviennent souvent de loin; l'ins- 
truction est en eux un germe caché qui 
pousse , et qui fructifie quelquefois 
quand l'expérience vient au secoiurs 
de la raison , et que les passions s'at- 
tiédissent : au moins on sait par où 
êa peut les rendre attentifs , et 
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aéveUler leur ciaioaité ; on «i en eut 4^ 
(jnoi; l^ int^resàer à ce qu'on leur 
enseigne, et les piqji^ d'hawatwr* 
au lieu qu'on n'a aucune priae $m les 
naturels indolem. Toutea les pensées 
de ceux-ci sont des distraçtioiis ; ili 
n^ $&ot jamais où ils doivent être ; 
cm ntn peut inême les toueber iud* 
qu'au vil par les cprrectiona ; ils éêou^ 
lent tout , et ne sentent riert. Cette 
indolence rend l'enfant néglig^t et 
dégoûté de tout ce qu'il &it« Cest 
•lors que la meilleure éducation couri 
nsque d'échouer , si on ne se b&tff 
d'aller au-deVant du mal dès la pre« 
ndère enfance» Beaucoup do gens » 
qui n'approfondissent giières , CQn<» 
dhient de ce mauvais succès , que c'est 
la nature qui £ût tout pour former 
des homme» de mérite , et que rédu« 
cation n'y peut nen : au lieu qu'il fau« 
droit feulement conclure qu'il y a des 
naturels semblables aux terres ingra*» 
tes 5 sur qui la culture fait peu. C'est 
encore bien pis quand ces éduca* 

£ 4 
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tk)ns ai difficiles sont traversées ott 
négligées , ou mal réglées dam leurs 
commencemenSk 

n faut encore observer qu'il y a 
des naturels d'enfans auxquels on se 
trompe beaucoup. Us paroissent d'a- 
bord jolis , parce que les premières 
grâces de Tenfance ont im luslpre qui 
couvre tput : on y voit je ne, sais quoi 
de tendre et d'aimable qpi empêche 
d'examiner de près le détail d^ 
traits du visage. Tout ce qu'on trouve 
d'esprit en eux surprend , p^ce qu'on 
n'en attend point de cet âge; toutes 
les Êiutes de jugement leur sont per-* ^ 
mises et ont la grâce de ^'ingénuité ; 
on prend une certaine vivacité du 
corps , qui ne manque jamais de pa- 
jtoitre dmis les enfans pour celle de 
l'^rit. De là vient que l'enfance sem-> 
ble promettre tant y et qu'elle donne 
si peu. Tel a été célèbre par son es- 
prit à l'âge de cinq ans , et qrn est 
tombé dans l'obscurité et dans le mé- 
pris i à mesure qu'on l'a vu oroitre. 
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De toutes les qualités qu'on voit 
dans les .en£ms , il n'y en a qu'une 
sur laquelle on puisse compter , c'est 
le bon raisonnement; il crok tou* 
jours avec eux , pourvu qu'il soit bien 
cultivé : les grâces de l'en&nce ^ s'ef- 
fâK:ent ; la macité s'éteint ; la ten- 
dresse de cœur se perd même sou^ 
vent , parce que les passions et le 
commerce des hommes politiques en- 
durcissent insensiblement ] les ' jeunes 
g^as qui entrent dans le monde. Tâ- 
chez donc de découvrir au travers 
des grâces de l'en&nce , si le naturel 
que vous avez à gouverner manque de 
curiosité, et s'il est peu sensible à 
une honnête émulation. En ce cas , 
il ^t difficile que toutes les per- 
soBnes«chargées de son éducation ne 
se rebutent bientôt dans un travail 
si ingrat et si épineux; il faut donc 
remuer promptement tous les ressorts 
de l'ame de l'en&nt pour le tirer 
de cet assoupissement Si vous pré- 
voyez cet inconvénient , ne pressez pas 
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et de prlaisirs proportionnés à son iia-* 
turel le travail que vous ne pouvez 
lui épargner : peut - être faudra- t*il 
même de temps -en temps le pi- 
quer par le mépris^ et par les re- 
proches. Vous ne devez pas le faire 
vous - même j il faut qu'une personne 
inférieure , comme un autre enfant , 
le fasse > sans que vous paroissîez le 
savoir. 

Saint Augustin raconte qu'un re- 
proche fait à sainte Monique sa mère ^ 
dans son enfance , par une servante , 
la toucha jusqu'à la corriger d'une 
mauvaise habitude de boire du vin 
pur , dont la véhémence et la sévé- 
rité de sa gouvernante n'avoient pu 
^^. préserver. Enfin, il faut tâcher de 
donner du goût à l'esprit de ces sortes 
d'enfans , comme on tâche d'en don- 
ner au corpis de certains malades. Oh 
leur laisse chercher ce qui peut guérir 
leur dégoût ; on leiur souffre quelques 
fatitaisies , aux dépens même des 
règles > pourvu qu'elles n'aillent pas 
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à des excès dangereux. H est bieii plus 
difficile de donner du goût à ceux qui 
n'en ont pas , que de former le goût de: 
•eux qui ne Tont pas encore tel qu'il, 
doit être. 

n y a u^e autre espèce de sensi- 
bilité encore plus difficile et plus 
importante à donner , c'est celle de 
l'amitié. Dès qu'un enfant en est ca-*» 
pable, il n'est plus question que de 
tourner son cooir vers des personnes 
qui lui soient utiles. L'amitié le mè»- 
nera presqu'à toutes les choses qu'on 
voudra de lui s on a un. lien assuré 
pour l'attirer au bien, pourvu qu'on 
sache s'en servir : il ne reste plus à 
craindre que l'excès ou le mauvais 
choix dans ses affections. Mais il y a 
d'autres enfms qui naissent politiques , 
cachés , indifférens , pour rapporter, 
secrètement tout à eux - mêm<$s : ils 
trompent leurs parens , que la ten^ 
dresse rend crédules; ils font sem- 
blant de les aimer; ils étudient leurs 
inclinations ppur s'y conformer; û» 
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faiGMtàïA plus dociles que les aufreé 
enfans du même âge ^ qui agissent 
sans déguisement selon leur hu^ 
tiieur : leur souplesse ^ qui cache ujm. 
volonté âpre , qui paroit une vérita^ 
bie douceur , et leur naturel dissi* 
Hiiilé ne se déploie tout entier ^ 
que quand il n'est plus temps de le 
redresser. 

611 y a quelque natitfel d'enfant « 
$m lequel l'éducation ne puisse rien i 
on peut dire que c'est «celui -là; et ce« 
l^endânt il faut avouer que le ncHXi* 
Ere en est plus grand qu*on ne a'ima« 
gine. Les païens ne peuvent se ré^ 
soudré à croire que leurs en£ms 
aient le c<3eur mal fait : quaikl ils ne 
feulent pas le voir d'eux-mêmes , 
personne n'ose eniar^rendre de les 
«n convaincre, et le mal augmente 
toujours* Le principal remède serdit 
de mettre l«s enfans » dèê le premiei 
Age ) dans une grande liberté de dé^ 
eouvrk* leurl inclinations. B feiut tou* 
pan les conncâtre à fond ^ amM qM 
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de les corriger* Ha «ont naturellemenl; 
émipl^ et ouverts ; mais si peu qu'on 
las gêne , ou qu'on leur donne quel* 
que exemple de déguisement , ils 
ne reviennent plus à cette première 
simplicité. H est vrai que Dieu seul 
donne la tendresse et la bonté du 
oçtux ; on peut seuUnient tâcher de 
l'exciter par des exemples généreux ^ 
pu des maximes d'honneur et de dé-* 
aintéress6ment , par le mépris des 
gens qui s'aiment trop eux - mêmes, 
n £sut essayer de faire goûter de 
botme heure aux en&ns , avant qu'ils 
aient perdu cette première simplicité 
4e8 ikiiOuvetn^m» les plus naturels , le 
plaisiir d'une amitié cordiale et réciT 
proque. Bi/en n'y servira tan|: , que d0 
mettxe d'abord auprès d'qux des gens 
qui ne leur montrent )amais rien 
de dur » de £iux , de bas et d'inté-^ 
ressé; il vaudïoit mieux souffirir au^ 
fsès d'eux des gens qui auroient d'au* 
tre9 défauts » ft qui fussent exempts 
de ceux «* ]ià# U faut «nc6)?e louei 
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les enfans de tout ce que l'amitié 
leur fait faire , pourvu qu'elle ne soit 
point trop déplacée ou trop ardeinte. 
Il faut encore que leurs parens leur 
paroissent pleins d'une amitié sincère 
pour eux : car les enfans apprennent 
souvent de leurs parens mêmes à n'ai- 
mer rien. Enfin , je voudrois retran- 
cher devant eux , à l'égard des amis , 
tous les complimens superflus , toutes 
les démonstrations feintes d'amitié ^ 
et toutes les Êiusses caresses , par les- 
quelles on leur enseigne à payer de 
vaines apparences les pei^onnes qu'ils 
doivent aiiùer. 

B y a un défaut opposé à celui que 
nous vencms de représenter, qui est 
bien plus ordinaire dans les filles , 
c'est celui de se passionner sur les 
choses mêmes les plus indifférentes. 
£Ues ne sauroient voir deux personnes 
qui sont mal ensemble , sans pren* 
dre parti dans leur cœur pour l'une 
contre l'autre ; elles sont toutes plei- 
nes d'a£fections ou d'aversions sans 

fondement j; 
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fondement; elles n'aperçoivent aucun 
défaut dans ce qu'elles estiment , et 
aucune bonne qualité dans ce qu'elles 
méprisent. H ne &ut pas d'abord s'y 
opposer; car la contradiction forti- 
fieroit ces fantaisies : mais il faut peu 
à peu faire remarquer à une jeime 
personne , qu'on connoît mieux qu'elle 
tout ce qu'il y a de bon dans ce 
qu'elle aime , et tout ce qu'il y a de 
mauvais dans ce qui la (^oque. Pre- 
nez soin en même temps xle lui faire 
sentir , dans les occasions y l'incom- 
modité des défauts qui se trouvent 
dans ce qui la charme , et la com* 
modité des qualités avantageuses 
qui se rencontrent dans ce qui lui 
déplaît : ne la pressez pas , vous ver- 
rez qu'elle reviendra d'elle - même* 
Après cela, faites -lui remarquer s^ 
entêtemens passés avec les circonstances 
les plus déraisonnables : dites-lui dou- 
cepiient qu'elle verra de même ceux 
dont elle n'est pas encore guérie , quand 
ils seront finis. Racontez-lui les erreurs 
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iexnblables où vous avez été à son 
Surtout montrez-lui , le plus sens 
ment que vous pourrez , le grand 
iange de bien et de mal qu'on tr< 
dans tout ce qu'cm peut aimer et h 
{Mmr .ralentir l'ardeur de se» am 
et de ses aversions» 

Ne promettez jamais aux 6n£s 
|>pur récompenses , des ajurtemens 
des friandises : <fest £iire deujc mai 
le premier y de leur inspirer Test: 
de ce qu'ils doivent mépriser, et 
second , de vous Atex le mojen àH 
bliïï d'^mt»s récompejj^es qui jEsicili 
croient votre travaiL Gardez* vous bi 
de les menacer dé les faire étudie 
4itt de les assujétir à quelque règle. 
Cauit faire le moins de rè^es qu' 
peut i et lorsqu'on ne peut éviter d' 
fidre quelqu^e , il faut la Sme pas^ 
doucement , sans faii donner ce non 
€t moojtiant toujours ^piel^ie raiac 
de commodité pour fiîre une cho 
dans un temps et dans im lieu plut 
que dans un auto^. On courrait mq^ 
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de décourager les enÊms , si on ne les 
louoit jamais lorsqu'ils font bien. Quoi* 
que les louants soient à qmixvirè à 
cause de la vanité , il faut tâcher de 
s'en servir pour aniinçr les enfuis sans 
les enivrer. 

Nous voyons que saint Paid les env> 
ploie souvent pow encourager les hu 
Ues , et pow im^ p^smp plus douce* 
ment la correction. Les Pères en ont 
£ttt le même usage» Il est nai que ^ 
pour les rendre ubles, il &ut tes 
assaisonner de maiùère q^*on en Ate 
l'exagération, la âatteiie, et qu^n 
même temps on rapporte tout le bien 
à Dieu , epmme à sa source. Qn peui; 
aussi récompenser les enfiins par dee 
|euz innocens e( mâles de quelque in» 
dnstrie, paf des promenades oji la 
eonversadon ne soit pas sans firuit , pa? 
de petits présens qui seront des espècee 
de psi3( , comme des tableaux , ou des 
estampes, en des médailles, ou des 
eartep de géogmphià , ou des livres 
diiéi. 

F s 
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CHAPITRE V L 

De tusa^e des Histoires pour tes 
Enfans^ 

JLjE^ en&ns aiment avec passion les^ 
contes lidicules ; on les Yoit tous- lea 
îours; transportés de joie, ou vertoQt 
des larmes ) a^ récit des aventures qu'on 
leur raconte. Ne manquez pas de pro« 
fiter de ce penchant Quand vous les> 
voye3 disposés à vous entendre , ra- 
contez -«leur quelque fable courte et 
|olie ; mais choisissez quelques £ables^ 
d'animaux qui soient ingénieuses et in- 
nocentes : donnez-les poux ee qu'elles^ 
sont;, montrez-en le but sérieux; Poux 
les fables payennes , itne fille sera heu- 
lieuse de lea ignorer toute sa vie ^ & 
cause qu'elles sont impures et pleine» 
d'absurdités impies. 8i vcnas ne pouvez 
les Satire ignorer toute» à Tenfant , ins- 
pirez-en rhoxreur. Quand vous aurez 
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raconté une Êible , attendez que l'en- 
flant vous demande d'en dire d'autres ; 
ainsi , laissez - le toujours dans une 
espèce de faim d'en apprendre davan* 
tage. Ensuite , la curiosité étant ex- 
citée , racontez certaines histoires choir 
sies , mais en peu de mota; liez -les 
ensemble , et remettez d'un jour à 
l'autre à dire la suite , pour tenir les 
enfans en suspens , et leur donner de 
rimpatieiiice de Toir la fin. Animez 
vos récits de tons vifs et Êuniliers , 
faites parler tous vos personnages : let 
en£ans qui ont l'imagination vive» 
croiront les voir et lè9 entendre. Par 
exemple, racontez l'hiitoire de Joseph ; 
laites parler ses frères comme des bru- 
taux, Jacob conune un père tendre 
et affligé ; que Josef^ parle lui-même ; 
qu'il prenne plaisir y étant maître en 
Egypte , à se cacher à ses frères , à 
leur faire peur, et puis à se découvrir. 
Cette représentation naïve jointe au 
merveilleux de cette histoire , charmera 
lin ienfant , pourvu qu'on ne le charge 
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pas trop de semblables récits ; qu'on 
les lui laisse désirer , qu'on les lui pro*^ 
mette même pour récompense , quand 
il sera sage i qu'où ne leur donne point 
rair d'étude ; qu'on n'oblige point reni^ 
fant de les répéter : ces répétitions ^ 
à moins qu'ils ne s'y portent d'eux* 
mêmes , gênent les enfans , et leui 
ôtent tout l'agrément de ces sortes 
d'histoires. 

H faut néanmoins observer que û 
Tenfant a quelque fstcilité de parler^ 
il se portera de lui-même à raconter 
aux personnes qu'il aime , les histoire» 
qui lui auront donné plus de plaisir ; 
mais ne lui en>&ites point une règli0« 
Vous pouvez vous servir de quelque 
personne qui sera libre avec l'ei^ant ^ 
et qui parottm dési;rer apprendre de lui 
son histoire : TeuÊint s^ra ravi de la 
lui raconter. Ne faites pas semblant 
de l'entendre ; laîssezde dire , sanâ 1« 
reprendre de ses &utes. hùr^u'ûuxm 
plus accoutumé à raconter , vous poiuv 
lez lui faire renwrqutt douoraMAt Ui 
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meillezare mamère de &ire une narra*^ 
tion , qui eat de la rendre courte , 
simple et naïve , par le choix des cir- 
constances qui représentent mieux le 
naturel de chaque chose. 8i vous avez 
plusieurs en&ns , accoutumez - les peu 
à peu à représenter les personnages des 
histoires qu'ils ont apprises ; Tun sera 
Abraham , et Tautre Isaac : ces repré- 
sentations les charmeront plus que 
d'autres jeux , les accoutumeront à 
penser et à dire des choses sérieuses 
avec plaisir , et rendront ces histoires 
kiefifaçables dans leur mémoire. 

n £iut tâcher de leur donner plu» 
de goût pour les histoires saintes que 
pour les autres, ncm en leur disant 
qu'elles sont belles ^ ce qu'ils ne croi- 
roient peut-être pas , mais en le leur . 
fiûsant sentir sans le dire. Faites <- leur 
remarquer combien elles sont impor*- 
tantes , «ngulières , merveilleuses , 
pleines de peinUutBS naturelles et d'une 
noble vivacité. Celles de )a création , 
de I» dmfee d'Adam ^ du déluge., de 
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la vocation d'Abraham , du saorifice 
dlsaac , des aventures de Joseph que 
nous avons touchées , de la naissance 
et de la fuite de Moïse , ne sont pas 
seulement propres à réveiller la curio- 
sité des enfans ; mais , en leur décou-- 
vrant Torigine de la Religion , elles en 
posent les fondemens dans leur esprit. 
Il faut ignorer profondément l'essen- 
tiel de la Religion , pour ne pas voir 
qu'elle est toute historique ; c'est par 
un tissu de faits merveilleux que nous 
trouvons son établissement , sa perpé- 
tuité et toul ce qui doit nous la &ire 
pratiquer et croire, fl ne £aLut pas 
8'imaginer qu'on veuille engager les 
gens à s'enfoncer dans la science, 
quand on leur propose toutes ces 
histoires ; elles sont courtes , variées , 
propres à plaire aux gens les plu9 gros- 
siers. Dieu , qui connoit mieux que 
personne l'esprit de l'homme qu'il a 
foimé , a mis la Religion dans des faits 
populakes qui ^ bien Icôn de. surcharger 
ied eimples > leur aident à^ocmcevcûr 

et 
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et à retenir les mystères* Par exemple , 
dites à un enfant qu'en Dieu trois 
personnes égales ne sont qu'une seule 
nature : à force d'entendre et de ré- 
péter ces termes , il les retiendra dans 
sa mémoire ; mais je doute qu'il en 
conçoive le sens. Racontez- lui que* 
Jésus-Christ sortant des eaux du Jour*- 
dain , le Pèie ût entendre cette voix 
du Ciel : C'est mon fils bien-aimé en 
qui j'ai mis ma complaisance , écputez* 
le; ajoutez que le Saint-- Esprit d^- 
cendit sixr le Sauveur , en forme de 
colombe ; voUs lui faites sensiblement 
trouver la Trinité dans /une l^stoire 
qu'il n'oubliera point. Voilà trois per* 
sonnes qu'il distinguera toujours par 
la différence de leurs actions ; vous 
n'aurez plus qu'à lui apprendre que 
toutes ensemble , elles ne /ont qu'un 
seul Dieu. Cet exemple suffit pour 
montrer l'utilité des histoires. Quoi- 
qu'elles semblent alonger Tinstruc* 
tion, elles l'abrégenjt beaucoup et 
lui (5tent U sécheresse de^ Qfté- 

G 
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chisme^ , oà les mystères sont déta^ 

ckés 4eA faits^ : aimi voyons - nous 

qu-aDciemi0mmt on instruisent par 

lea hiètoûreSé La maniike admirable 

dont saint: Augustin veut qu'on ins* 

truise toua les ignorani), n'étoit poin£ 

une méthode; (pie cfi Bère eàt seul 

kitroduite ; c'étoit la méthode et la. 

]pratiqtte universelle de L'Ëgliae,. Elle 

eonsîstoit à m<»^er , par la suite < de 

Fbistotre, la^ ReHgu» aussi ancienne 

quo le m<mde , Jésus -» Ghrid attendu 

danS' llâuiciegft Testament , ^ Jésus^. 

Christ régnant dans le nouveau; 

c'est le fond de l'instruction duré^: 

tténtieé 

Cdiâ demande un peu pUis de temp«> 
et de soin que tlna^aruction à laquelle 
beaucoup à^ gens se bornent : mâiai 
au^sionsaît véritaMementla Belig;ioxL 
quand on sait ce détail; au Heu ^am 
quand' on l'ignore , on n'a^ que dçs^ 
idéea confuses sur Jésus ^ Christ ^ sur 
lïvangae, sur l'Egliae , sur lanéoes- 
sitéile te soiMtet&e absoliuriee^ à aea^ 
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décmons , et sur le fiondU* d6g vertus 
que le nxxa chrétiea doit noui inspi- 
ler. Le Catéchisme hifltoriqaey qiû est 
UB livre ômple, court et; biea plus 
clair que les Catédiismea. oadmaires, 
renferme tout ce qu'il £Mit savoir là- 
desaus : ainsi on île peut pa$ dure qu'^oOr 
demande beaucoup d'étiide« Ge àj&sh 
aein est même c^i da Concite â» 
Trente , avec cette circonstattee* que 
le Catéchisme du Concile est Un peu' 
trop mêlé dé termes Uiéologîquefr pour 
les personiiea simpbi«r 

JcHgnoas donc aux histoirea que j'ai 
remarquées , le psasage de la mer 
Rouge et le séjour du peuple au dé-» 
sort , oit il maugeoit un paiM qui tont- 
boit du ciel y et buvc^ d'une eau que 
Moïse faisoit^couler^ d/un rodier en le 
frappant avec sa verge; Représenter la 
a^q9iéte miratideuse de I» terre pro- 
Bibe ) oà lés eaux du Jourdaàn remon- 
toir vivt l^ur source ^ et lea murailles 
d'une vîUe tombent d'eUea-mémes à la 
vue de# a$siégea(kis. Pdgne^ au naCiirer 

G2 
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lea combats dé Saùl et de David ; n 
txez celui-ci dès sa jeunesse , 
annes et avec son habit de ber^ 
vainqueur du fier géant Goliath. M 
bliez pas 4a gloire et' la sagesse de 
lomon ; faites-le décider entre les d 
femmes qui se disputent un enfa 
mais montréz-le tombant du haut 
cette sagesse , et se déshonorant 
la mollesse , suite presqua inévita 
d'une trop grande prospérité. 
* Faites parler les Prophètes aux B 
de la part de Dieu; qu'ils lisent àt 
Tavenir comme dans un livre ; qu 
paroissent humbles , austères j et so 
frant de continuelles persécutions pc 
avoir dit la vérité. Mettez en sa pk 
la première ruine de Jén^salem; fait 
voir le temple brûlé , et la ville sait 
ruinée pour les péchés du peuple. I 
contez la captivité de Babylone , < 
Les Juifs pleuroient leur chère Sio 
4Vvant leur retour, montrez en pa 
sant les aventures délicieuses de Tob 
9t 4e Judith , d'Ësther et de Danic 
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n ne seroit pas même mutile de faire 
dédarer les enfans sur les différens 
.caractères de ces Saints, pour savoir 
ceux qu'ils goûtent le plus. L'un pré- 
féreroit Esther , l'autre Judith ; et cela 
.«citeroit entr'eux une petite conten- 
tion qui imprimeroit plus fortement 
dans lei|p esprits ces histoires , et 
.£>rmeroit leur jug€;ment Puis ramenez 
le peuple à Jérusalem , et &ites-lui 
réparer ses ruines ; fieiites une peinture 
riante de sa paix et de son bonheur. 
Bientôt après Êiities un portrait du cruel 
^t impie Antiochus , qui meurt dans 
une Élusse pénitence ; montrez soua 
ce persécuteur les victoires des Mâcha* 
bées , et le martyre des sept frères du 
.même nom. Venez à la naissance mi- 
raculeuse de saint Jean. Racontez plus 
en détail celle de Jésus*Christ ; après 
quoi il faut choisir dans l'Evangile 
tous les endroits les plus éclatans de 
sa vie ; sa prédication dans le temple 
à l'âge de douze ans ; son baptême , 
sa retraite au désert et sa tents^tion ; 

G 3 
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la vocation de set Ap6trea ; la n 
pHcation des pains i la conversio 
ia pécheiesse qui oignit les pied 
^auve«ar d'un parfum , les lava d< 
iannes , ^et les essuya avec «es chei 
Aepr^sentCK encore la Samaritaine 
truile, l'Aveugle* né guéri, La 
aressuscit^ , Jésus-Cbrist qui e^tre tr 
phant à Jérusalenu Faites^voir sa 
^ion ; peigne^-le scM^tra^t du tpmb 
Ensuite il faut femarquer la &mî 
rite avec laquelle il fut quarante j< 
iav^c ses Disdples, jusqu'à <e qu'il 
^virent sioixtant au 4Âei ;«la descente 
$aint- Esprit, la lapidation de ss 
Etienne, la ^K>nverrian de saint Fa 
la vocation eu centever Comeâle ; 
irojages des ApMfes, et paiticuU^ 
inent de saint Paid , sont encore ti 
agréables. Choisissez les j^us mervc 
leuses des histoires des Martyrs , 
^elque chose en gros de la vie céle^ 
des premiers Chrétiens: mêlez -y 
courage des jeunes Vierges, les pi 
él^Hiantes austérités des Solttrires , 
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eonfemon des fimpereui» et'de d'Enu 
pire, l'aveuglement des Jui&, et leur 
punition tenible <pà dure enccâre. 

Toutes ces histoîieS) ménagées dis- 
crètement , feroieiU entrer avec plaisir 
dans l'imi^;ination des en&ns , vive 
et tendre , 4oute une suite de reli§bn, 
depuis la création du monde fusqu'à 
nous, qui leur en donneroit de très- 
nbbles idées , et qui ne s'efiGatceroit ja- 
mais. Ils vemnent marne dans cette 
histoire la mcânde Dieu toujours levée 
pour déli^^er les Justes et pour con- 
fondre les im;Âes. Us s*accout«me- 
Toient h, vcÂr Dieu , faisant tout en 
toutes choses, en menant secrètement 
à ses desseins les tréatœes qui parois*- 
sent le plus ^^n éloigner. Mms il &u-* 
droit recuei!Qir dans ces bi^oires -tbut 
t;e qui donne les images lés plus 
riantes et les plus inagnifiques , parce 
qu'A £Etut employer tout pour £ûre en 
sorte que les en&ns trouvent la Rdi- 
gîon belle , aimaUe et auguste , an 
lieu qu'ils se lareprésentent d'ordinaire 

G4 
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^omme quelque chose de. triste et de 



Outre l'avantage inestimable d'en- 
seigner ainsi la Religion aux enËms , 
ce fonds d'histoires agréables qu'on 
[ettede bonne heure dans leur, mé- 
joaoire , éveille leur curiosité pqur l^s 
choses sérieuses y rend sen^ble^ aux 
l^aisirs de l'esprit y &it qu'ils s'inté- 
ressent à ce qu'ils entendent dire des 
autres histoires qui ont quelque liaiso^ 
avec celles qu'ils; savent déjà. Mais 
encore une fois 9 il faut bien se garder 
4e leur faire jamais une loi d'écouter 
;ni de retenir ces histoirçs^ encore moins 
d.'en Élire des leçons réglées : il faut 
^ue le plaisir fasse lout. Ne les presses^ 
^as y vous en viendrez à bout , même 
ipoux les esprits communs; il n'y a 
qu'à ne les point trop charger , et 
laisser venir )eur '■ curiosité peu à peu, 
jyiais, direz- vous, comment leur xa- 
,çpnter ces histoires d'une manière vive , 
courte , naturelle et agréable ? où sont 
les gouveinantes qui savent le faire î 
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A cela je réponds que je ne le pro- 
pose, qu'afin qu'on tàcke de choisir 
des personnes de bon esprit poux 
gouverner les enfans , et qu'on leur 
. inspire , autant qu'on pourra , cette 
méthode d'enseigner : chaque gouver- 
nante en prendra selon la mesure de 
son talent. Mais enfin , si peu qu'elles 
aient d'ouverture d'eqprit, la chose 
ira moins mal quand on les formera 
à cette manière , qui est naturelle et 
simple. 

Elles peuvait ajouter à le^t dis- 
cours la vue des estampes ou des ta- 
bleaux qui représentent agréablement 
les histoires saintes. Les estampes peu- 
vent suffire ; il faut s'en servir pour 
l'usage ordinaire : mais quand on aura 
la commodité de mcnitrer aux enfans 
de bons tableaux , il ne faut pas le 
néglige : car la force des couleurs » 
avec la grandeur des figures au natu- 
rel, frappera Uen davantage leur ima* 
goiation. 
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CHAPITRE VI L 

Comment il fatà faite entrer dans Ves* 
prit des En/ans les premiers prih-^ 
dpes de la ReUgim» 

JVou s avons remarqué que le fie- 
inîer Igé des enfans li'est pas propre ^ 
' yaiscmner : nkm q^il n*aîent déjà toutes 
les idées et tous les principes généraux 
-de raison qifMs auront dans la suite, 
-mais parce que , fsmte et tonndttate 
l>eaucoup de faits , ils ne peuvent appli- 
quer leur liaison , et que d'ailleurs ï'agi- 
tatibn de leur cerveau les empêche de 
suivre leurs pensées et de les lier. 

B faut pourtant , sans les presser , 
tourner doucement le premier usage 
-àe leur raiscm à connoitre Dieu. Per- 
suadez-les des vérités chrétiennes, sans 
leur donner des sujets de doute. Ss 
voient mourir quelqu'un ; ils savent 
qu'on Tenterre ; dites -leur : Ce mort 
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«st- il dans leitoiubeau? Oui. H li-eA. 
4U>ii€ pas en Paradis ? Pardonnez* 
moi; il y ést. Comment est-il dan» " 
le tombeau et dans le Paradis en 
«aérne temps t Ce$t son orne qui est en 
Paradis ; c'est son corps i^moA mis 
dans la terre. Son «me n'est donc pas 
aon cOTps 7 Non. L'ame n'est dom> 
pas moite 7 Non , eUe vivra toujours 
dans le Ciel. Ajoutez : Et tous , vou- 
lea-vous être saifvée ? Oui. Mais qu'est- 
ce que se sauver ? Vest que Vame va 
tn Paradis quand en est mort. Et la 
mort, qu'est-ce? Cestque l'ame quitte 
ie cerj^s , et que le corps s'en va en 
poussUre. 

3e ne prétends pas qu'on mène 
dl'abord les en£ms i répondre ainsi i 
^e puis dire néanmoins xjae plusieurs 
m'ont £dt ces réponses dès l'âge de 
quatre ans. Mais je suppose un esprit 
moins ouvert et plus reculé ; le pis 
aller, c'est de l'attendre quelques 
années de plus sans impatience. 

B faut montrer ;iuz enfans une mai- 
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son,. et les accouttiinér à comprendre 
que cette maidoii ne s'est pas bâtie 
d'eUe-même. Les pierres , leur direz- 
vous y ne se sont pas élevées sans que 
personne les portât. Il est bon même 
de leur montrer des maçons qui bâtis- 
sent; puis, faites - leur regarder le 
ciel , la terre , et les principales choses 
que Dieu y a faites pour l'usage de 
rbomme; dites -leur: Voyez combien 
le monde est plus beau et mieux fait 
qu'une maison. S'est-il fait de lui-même ! 
Non sans doute ; c'est Dieu qui Ta 
bâti de ses propres mains. 

D'abord suivez la méthode de l'Ecri- 
ture : frappez vivement leur imagina- 
tion ; ne leur proposez rien qui ne soit 
revêtu d'images sensibles. Représentez 
Dieu i^is sur un foône, avec des yeux 
plus brUlans que les rayons du soleil, 
et plus perçans que les éclairs ; faites- 
le parler; donnez -lui des oreilles qui 
écoutent tout , des mains qui portent 
l'univers , des bras toujours levés pour 
punir les méchans ^ un cœur tendre et 
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pàtemel pour rendre heureux ceux qui 
raiment. Viendra le temps que vous 
lendrez toutes ces connoissanees plus 
exactes. Observez toutes les ouverturea 
^ue l'esprit de Tenfant vous donnera; 
tâtez-le par divers endroits", pour dé* 
éouyrir par où les grandes vérités peu- 
vent mieux entrer dans sa tête. Sur« 
tout ne lui dites rien de nouveau , sans 
le lui familiariser par quelque compa* 
raison sensible. 

^Par exemple , demandez - lui s'il 
aimeroit mieux mouiir que de renon^ 
cer à Jésus - Qirist ; il voue répondra , 
ôuL Ajoutez : mais quoi ! donneriez- 
mus votre tête à couper pour aller en 
Paradia? (hd. Jusques*là l'enfant croit 
<pi'il auroit assez de courage pour le 
&ire.Mais vous qui voulez lui fairesentir 
qu'on ne peut rien sans la grâce, vous 
ne gagnerez rien , si vous lui dites 
wnplement qu'on a besoin de grâce 
pfour être fidèle : il n'entend point 
tous ces mots-là ; et si vous l'accoutu- 
mez à les dire sans les entendre, voue 
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]i*en êtes pas plus ataiifié» Que {me-* 
¥Oua donc? Racontez- hû Thistoke de 
saint Pieiret représentez -le qui dit 
d'un ton présomptueux : S'il Êiut xùoa^ 
xiTy je vous suivrai; quand tous le% 
autres vous quitteroîent y je i^e voud^ 
abandcmnerai jamais^ Puis dépeigne» 
ta chute ; il renie trois fois Jésus^ 
Christ i une servante lui £gdt peur. Ditea^ 
pourquoi Dieu permit qu'il fut si foible: 
puis servez -vous de la comparaisoit' 
d'un enfant ou dlin malade qui ne 
aauroit Hiureher tout seul; et £Biites4iâ 
ent€fudre que nplis avoitô besoin que^ 
I>ieu nou0 poiifte C(Hnme une nourrice 
perte aoa enlant : par4à vous rendrez 
saasibk là myAtère de la gràcé.^ 

Mais la v^é la plua difficile à faire 
entendre» est que nous avons unea.iBe 
plus p;rêcieuse que notre corps. On ac^ 
coutume d'afbord les eofansrà parier de 
leur éœ^^ et on fait bien : «ar œ Ibsê^ 
gage qurik^n 'eMeudent ptemt f ne laîaie 
pas de les «ceutuliieT à supposer con- 
finement kdistkictka du corps et der 
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l'âme , en attendant qu'ils puisent la 
^noevoin Âvtasit que les préjugés de 
renfanice sont perhieieux quand ils 
mènent à rerreuT) autant sont - ils 
utiles lorsqu'ils accoutument Timaginaff 
tion à la vérité , en attendant que la 
saison puisse s'y tourner par prineipeSi 
Mus enfin il faut établir une vraie 
persuasion. Comment le Eure î 8^Ea<e 
en jetant une jeune fiUe dans des suIh 
tilitës de philosophie l Hien n'est si 
mauvais. Il £atut se bcumer à lui rendre 
clair et sensible , s'il se peut ,ce qu'eUo 
entend^ et ce qu'elle dit tous les jours* 

Pour son corps, elle ne le conndlt 
que trop; tout la porte à le flatter , k\ 
l5orner et à s'en faire usie idole : il est 
capital de lui en in^ires le mépsie^, en: 
hii montrant qudque chose de meil* 
lenr en elle. 

Dites donc à un en&nt , en qui la^ 
iWBon agît dé)à : Est-ce votre: ame qui 
mange ?: S'il répond mal , ne le ^n« 
âm peint ; mais dites h Lui ddncement 
<]iierame n^^^tt^ngè pas..Cesthi corps ^ 
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direz-vous , qui mange ; c'est le corps 
qui est semblable aux bêtes. Les bêtea 
ont-elles de Tesprit ? sont - elles sa* 
vantes ? Non , répondra TenÊuit Mais 
elles mangent , continuerez - vous , 
quoiqu'elles n'aient point d'esprit. Vous 
voyez donc bien que ce n'est pas l'es- 
prit qui mange ; c'est le corps qui prend 
les viandes pour se nomrrir; c'est lui 
qui marche, c'est lui qui dort Et l'ame^ 
que ïait-elle î Elle raisonne ; elle con- 
noît tout le monde ^ elle aime cer- 
taines choses ; il y en a d'autres qu'elle 
regarde avec aversion. Ajoutez , comme 
en vous jouMit : Voye^vous cette ta- 
ble ? Oau Vous la connoissez donc I 
OuL Vous voyez bien qu'elle n'est pas 
faite comme cette chaise, vous savez 
bien qu'elle est de bois^ et qu'elle n'est 
pas comme la cheminée qui est de 
pierre ï Oui ^ répondra l'eafant. N'allez 
pas plus loin sans avoir reconnu dans 
le ton de sa voix et dans ■ ses yeux , 
que ces vérités si simples l'ont frappé. 
Fuis dites-lui ; M^s c^te taUe vous 

connoît-; 
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connott-elle l Vous verrez que l'enfant 
se mettra à rire pour se moquer de 
cette question. N'importe , ajoutez : 
Qui vous aime mieux de cette table 
ou de c^te chaise ? Il rira encore. Con. 
tinuez : Et la fenêtre est- elle bien 
saget Puis essayez d'aller plus loinl 
Et cette poupée vous répond-elle quand 
vous lui parlez ? Non» Pourquoi ? Est* 
ce qu'elle n'a point d'esprit? iVbn, eU^ 
n'en a pas. Elle n'est donc pas comme 
ypus; car vous la connoissez, et elle 
ne vous connoit point. Mais après votre 
jnort , quand vous serez sous la terre ^ 
ne serez- vous pas comme cette poupée t 
Oui, Vous ne sentirez plus rien ! Non. 
Vous ne connoltrez plus personne l 
Non. Et votre ame sera dans le Ciel { 
.Oui. N'y verra-t-elle pas Dieu î II est 
prai. Et l'ame de la poupée où est*- 
^e à présent ! Vous verrez que ren^- 
£uit souriant vous répondra, ou dn 
.moins vous fera entendre que la pou- 
pée n'a point d'amè. 
. Sur ce fondem^t , et par ces petits 

H 
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lourd seasiUea employét à direiises re« 
pidaet > vous pouveas FacccMatinner pea 
à peu à attnbier au corps ce qui lui 
ftppaartient, et à Tame ce qui vient 
d'elle; pourvu que voua u'aibez pas 
indiscrètement lui prc^oser certaines 
actions qui sont coinnnmes au corps et 
à l'ame. U J&ut éviter lea subtilités 
qui pcmrroient embrouiller ces vérités > 
et il Ëiut se contenter de bien démêl» 
les choses où la diJETérence du corps et 
de Tame est plus sensiblement maz^ 
quée. Feizt-étre même trouvera-t-^m dea 
esprits si grossiers y qu'avec «ne bonne 
éducation ils ne pourront entendie 
distinctement bes vérités ; inais , outre 
qu'on conçoit quel^e&ss assez claire* 
ment une ciiose) quoiqu'on ne sache 
pas l'expliquer nettement , d'ailleurs ^ 
Dieu voit mieux ^e nous dans Te^prit 
de rhomme ce qu'il y a mis pour Hfl^ 
telligence de ses mystères» 

Four lesenianseiiqui op apeycevm 
un esprit capable d'aller plus loin , eti 
jpeut ) sa^s 1^ jeteT dans une étude 
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qtd seAte Irép là phâosophie ^ léut fairt 
«ïcmcetcfir , selcm la portée de tenir esprit, 
ee tju^Sls disent ^and on lew Itit dh^ 
que Dieu est un esprit , et <|txe letir fîntt 
est un espiit aussi. Je crois qtke le 
meilleur et le plus simple mcrfende leut 
faire coneevoir dette spirîtaalité dé 
Dieu et de V^ixnt , est de leur Mfe te^ 
marquer la difiBérence qui est entre un 
homme mort et un homme vivant t 
dans Ttm , il n'y a que le corps ; dans 
Taufare , le corps est joint à Teéprit 
Enwite , il faut leur moritrer que ce 
qui raisonne est hien plus pat£dt que 
ce qui n'a qtfime figure et du mouve- 
ment. Faites ensuite remarquer, par 
divers exemples , qu^aucun coips ne 
petit , qu'ib te séparent seulement : 
ainsi , tes parties du bois brûlé tom« 
bent en eendre ou s'envofent en fiimée. 
Si donc, ajouterez-vous, té qui h'Bst 
en soi-même que dé la tendte , ineai- 
pable dé penser , ne périt jkmaià ; à 
plus forte raison notre àme qui con- 
çoit et qui pense-, ne cessera jamais 

H 2 
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d'être. Le corps peut mourir y c'est-l^^ 
dire» qu'il peut quitter Tame et être 
de la cendre : maïs Tame vivra; car eUç 
pensera toi^ours» 

Les gens qui enseignent doivent dé- 
velopper le plus qu'ils peuvent dans^ 
l'esprit des enfans ces connoissances ^ 
qui sont les fondemens de toute la Re« 
Ûgion. Mais, quand ils ne peuvent y 
réussir» iU doivent , bien loin de se 
lebuter des^ esprits dura et tardi& » es^ 
pérer que Dieu les^ éclairera intéiâen- 
xement. U y a même une voie sensible 
et de pratique pour afifermir cette cqu^^ 
naissance de la distinctioa dxt corps et 
de l'ame; c'est d'accoutumer les en* 
fuia i mépriser l'un et à estimer l'autre ^ 
dana tout le détail dea mœurs^ Lcniea^ 
l'instruction qui nourrit l'ame et qui la 
&it croître; estimez lea hauteavéïitéa 
qui l'animent à se rendre sage et va- 
tueuse. Méprisez la bonne chère» lea 
parures, et tout ce qui amollit le corps; 
fiâtes sentir combien l'honneur » la 
bonne conscience et la fieligîon sont 
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âH-d668U8 des plaisife grossiers. Par de 
tds aentimens , sana raisoimer aur le 
corpa et mr Tame, led anciens Roh 
xûains avoient appris à leurs enfans à 
mépriser leur corps et à le sacrifier , 
pour donner à l'ame le plaisir de la 
•vertu et de la gloire. Chez eux , ce n'4* 
toit pas seulement les personnes d'uijie 
naissance distinguée , c'était le peuple 
entier qui naissoit tempérant , désinté- 
ressé , plein de mépris pour la vie , 
uniquement sensible à l'honneur et à 
la sagesse. Quand je parle des anciens 
Romains y j'entends ceux qui ont vécu 
avant que l'accroissement de leur Emr 
pire eût altéré la simplicité de leurs 
mœurs. 

Qu'on ne dise point quil seroit 
impossible de dcMiner aux en£ms de 
tels préjugés par l'éducation. Q)mbiea 
voyons-nous de maximes qui ont été 
établies parmi n<ms contre l'impression 
des sens par la force de la coutume l 
Fax exemple , celle du duel fondée 
jSiir une ûuisse règle d'honneur. Ce 
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B-etoit point en raisoimànt , mm» ^ 
supposant sans raisonner la maskne étiH 
Mie sur le point d'hoimeiir , qu'c^ e*- 
posoit sa vie , et que tout homme d'épée 
vivoit dans un péril continuel. C^ui 
^uî n'avoit aucune querelle pouvoit en 
avoir à toute heure avec des gens qui 
cherehoient des prétextes pour 9e si?- 
çnaler dans quelque combat. Quelque 
modéré qu'on fut , on ne pouvoit y sàn» 
perdre le faux honneur , m éviter une 
querelle par un éclaircissement , ni re^^ 
foser d'être second du premier vèihi 
qui vouloit se battre, ^elle autorité 
B'a-t-S pas faHu pour déraciner tuM 
coutume si barbare î Voyee donc c6m*- 
bien les préjugés de l'éducation sont 
pui^sàns; ils le surent biêii datanttige 
pour la Vertu , quand ils seront sOl^- 
tenus par la raison , et par l'espérance 
du royaume du ciel. - 

Les Romains dcmt nous avons déjft 
parlé , et avant eux les Grecs , dànè 
les bons temps de leiirs républiques , 
nounissoient leurs énfans dans le mépiâà 
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éa Êirte et de la mollesse : ils leur 
appreiioi«i,t à n'estimer que la gloire ^ 
à vouloir , non pas po^éder les ri« 
ehesses , mais vaincre les rois qui les 
podsédoient ; à croire qu'on ne peut se 
rendre heureux que par la vertu. Ce); 
esprit s'^toit si fortement étaUi dana 
ces républiques , qu'elles ont &it des 
^oses incroyables , selon ces maximes 
ai contraires à cdles de tous les àu« 
très pétales. L'exemple de tant de 
uartjrrs et d'autres premiers chrétiens 
de toute condition et de tout ftge , £sdt 
voir que la grâce du baptême étant 
Routée au secours de l'éducation , peut 
fiidre des împresMons encore bien plus 
merveilleuses dans les fidèles , pour leut 
&ire mépriser ce qui appartient au corps. 
Cherchez donc tous les tours les plus 
sensibles , pour représenter aux enfans 
que notre corps est semblable aux bêtes , 
et que notre ame est semblable aui 
Anges. Représentez un cavalier qui est 
monté sur un cheval ^ et qui le conduit : 
d&tes que Tame est à l'égard du corps , 
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ce que le cavalier est à l'égard 
cheval. Finissez en concluant qu'i 
ame est bien foible et bien malh 
reuse , quand elle se laisse empoi 
par son corps comme par un cheval i 
gueux qui la jette dans un précipi 
Faites encore remarquer que la beai 
du corps est une fleur qui s'épano 
le matin » et qui le soir est flétrie 
foulée aux pieds ; mais que l'ame < 
l'image de la beauté immortelle 
Pieu, n ya , ajouterez-vous , un ord 
de choses d'autant plus excellente 
qu'on ne peut les voir par les yeux grc 
siers de la chair y comme on voit to 
ce qui est ici-bas sujet au changeme 
et à la corruption. Pour faire sentir ai 
enfans qu'il y a des choses très*réell 
que les yeux et les oreilles ne peuvei 
apercevoir , il leur JËsiut demander $' 
n'est pas vrai qu'^m tel est sage , < 
qu'un tel autre a beaucoup d'espri 
.Quand ils auront répondu oui , ajoutez 
Mais la sagesse d'un tel , l'avez -vou 
vue ? de q;aeUe couleur estrçlle { L'avez 

VPU; 
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t^cHU ^itendue? fait-elle beaucoup de 
brait] L'avez --vous touchée! est^ellé 
firoide ou chaude î L'enfant rira ; il en 
fera autant pour le» mêmes questions 
sur l^prit : il pdxoitra tout étonné 
q^'en lui demande de quelle couleur 
est un esprit ; s'il est rond ou carré. 
Alors vous pourrez lut faire remarquée 
qu'il connoit donc des choses très-véri- 
tables qu'on ne peut ni voir , ni tou- 
cher y ni entendre , et que ces choses 
sont spirituelles. Mais il &ut entrer 
fort sobrement dans ces sortes de dis- 
cours pour les filles. Je ne les propose 
ici que pour celles dont là curiosité et 
le raisonnement vous mèneroient malgré 
TOUS jusqu'à ces questions. .U fsiut se 
régler selon l'ouverture de leur esprit 
et selon leur besoin* 

Aetenez leur esprit le plus que vous 
pourrez dans les bornes communes ; 
et apprenez-leur qu'il doit y avoir pour 
leur sexe une pudeur sur la science 
presque aussi délicate que celle qui 
inspire l'horreur du vice. 

I 
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En mêiAe ^emps il faut fdre venir 
l'imagkiatioïL ftfi secours de l'esprit , 
p&w le«ir'deiiner<l.es images thmnatites 
des véiités de la Religion , que le corps 
ne ^eût ^voîar. Il faut leur peindre la 
jgléire téleste, telle que St. Jean novA 
la repi^sente : les larmes de tout œSl 
essuyées; plus de mort, plus de dou- 
leurs ni nie cris ; les ^émissemens s'en- 
fûxtotit y tes "htaux seroitt passés ^ xme 
foie étemelle sera sur la tête des 
Bienheureux , conmie les eaux sont sur 
la tête d'un homme abîmé au fond de 
la mer. Montrez cette glorieuse Jéru- 
salem, dont Dieu sera Im-même le 
soleil , -pour y former des jours Bans 
fm j un "fleuve de paix , un torrent de 
délices , tme fontaine de vie l'arrosera ; 
tout y sera or , perles et pierreries. Je 
sais bien que toutes ces images atta*» 
<:!hent aux choses sensibles ; mais , après 
avoir frappé les en&ns par un ^ beatt 
spectacle pour les Tendre attentifs, on 
^se sert des mQyens que nous avons 
touchés pour les ramener aux choses 
spirituelles» 
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Concluez que nous ne Miiime$ ici« 
bas que comme des voyageurs dans une 
hôtellerie , ou sous une tenté ; que le 
corps va périr ; qu'on ne pwt retarder 
que de peu d'années sa corrupticm; 
mais que l'ame s'envolera dans cette 
céleste patrie , où elle doit vivre è ja^ 
mais de la vie de Dieu. Si on peut 
donner aux enfieins l'habitude d'envi- 
sager avec plaisir ces granda objets , et 
de juger des choses coumiunes par 
rapqport à de si hautes esjpérs^ices ^ on 
aplanit des dîificultés ia(me$. 

Je voudrois encore ticber de leur 
donner de fortes impressions sur la 
xésurrection des corps. Âpprenez-leur 
que la nature n'est qu'un ordre com^ 
mun que Dieu a établi dans ses ou* 
vxages y et spie les miracles ne aoiit que 
des exeepticMfis à ces irègles générales ; 
qu'ainsi il ne coûte pas plus à Dieu de 
&ire cent mirades , qu'à moi de sortir 
de ma chambre un quart d'heure avant 
le temps où j'avois accoutumé d'en 
aortir.£nsaiteTaiq[»eljezriibtQire de la 



t«Ô DE L'ÉDUCATlOlf 

résurrection du Lazare, puis celle 
la résurrection de Jésus-Christ , et 
aes apparitions familières pendant q 
yante jours devant tant de persont 
^nfin , montrez qu'il ne peut être dj 
<Âle à celui qui a fait les hommes 
lei refaire. N'oubliez pas lacompar 
èon du grain de blé qu'on sème de 
la terre et qu'on fait pourrir > afin qt 
ressuscite et se multiplie. 

Au reste , il ne s'agit point d'ens 
gner par mémoire cette morale a 
enfans , comme on leur ^ enseigne le c 
técîiisme ; cette méthode n'aboutirc 
qu'à tourner la Religion en un langaj 
affecté , du moins en des formalités e 
nuyeuses ; aidez seulement leur espril 
€t mettez4es en chemin de trouver c< 
vérités dans V leur propre fonds; ell< 
leur en seront plus propres et pk 
agréables , elles s'imprimeront plus y\ 
vement : profitez des ouvertures pou 
leur faire développer ce qu'ils neyoien 
encore que confiisément. 
- Mais prenez garde qu'il n'est lieu d 
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û dangereux que de leur parler du 
mépris de cette vie, sans leur faire voir, 
par tout le détail de votre conduite , 
que vous parlets sérieusement. Dans 
tous les âges , l'exemple a un pouvoir 
étonnant sur nous ; dans l'enfance 5 il 
peut tout. Les enians se plaisent fort 
à imiter ; ils n'ont point encore d'ha* 
bitude qui Itm rende l'imitation d'au* 
trui difficile : de plus , n'étant pas ca« 
pables de juger par eux-mêmes du fond 
des choses » ils en jugent bien plus^ , 
par ce qu'ils voient dans ceux ^i les 
proposent , que par les raisons dont ûê 
lès appuient ; les actions mêmes sont 
bien plus sensibles que les paroles : si 
donc ils voient £dire le contraire de ce 
i^u'on leur enseigne , ils s'accoutument 
h regarder la Religion comme une belle 
cérémonie , et la vertu comme une idée 
impraticable. 

' Ne prenez jamais la liberté de faire 
devant les enfieins certaines railleries sur ' 
des choses qui ont rapport à la Religion. 
Oa M moquera de la dévotion de <iael- 

I 3 
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que esprit simple ; on rira sur ce qu'il 
consulte son confesseur , on sur les pé« 
nitences qui kû acmt imposées. Vous 
croyez que tout cda est imtocent : mais 
trous V0U9 trompez , tout tire à conaé* 
quenee en cette matirère» Il ne faut ja» 
mais parler de Dieu ni des choses qui 
concerïient son culte, qu'avec UAséK. 
nexa et un respect bien ékigoé dé ces 
libertés. Ne tous rdàdiez jamais sur 
aucune bienséance , mais principale- 
ment sur cdles-là. Souvent Iwgens qui 
sont ]|s plus délicats sur cdles du 
monde , sont les plus fessiers sur celles 
âe la Religion. 

Quand Tenfant aura lait lesréilexi<ms 
iiécessakes pour se cozmûtere soi-même 
et pour connoitre Dieu , joigaez^y les 
feits d'histoire dont il sera déj^ instruit ; 
ce mélange Im fera trouver tcnitela Re^ 
ligion, rassemblée dans sa tète : il re-- 
jsiarquera avec plaisir le rapport qu*il. 
y a entre ses réflexions et l'histoire du 
genre humain. H aura reconnu que 
l'homme ne s'est poimt lait lui^nêsie » 
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^uesoft ame est Timage de Diau, que 
son corps a été fbnxié arec tant de r€S» 
sorts adw^les par une iiadustrie et 
une puissance diyine : aussitôt il se 
souviendra de Thistoire de la créatioii. 
Ensuite , il songera qu'il Qst né avec 
des inclinations contraires à la raison , 
qu'il est trompé par le plaisir ^ ^m- 
porté par la colère , et q^e son ccHpa 
entraine son ame. contre^ la raison , 
comme un cheval fougueux empeste ua 
favali^ ; au lieu que son ane devf oit 
gouverner son corps : il apercevra la 
cause de ce désordre dans l'histoire du 
péché d'Adam ; cette histoire lui £er4 
attendre le Sauveur , qui doit |écoad« 
Eer les hommes avec Dieu, Voilà tout 
le £md de la BeligioB, 

Pow faire mieux ^Eilendre les mj9^ 
tères , les actions et les maxi«oes de 
Jésus-Christ , il faut disposer les jeunet 
personnes à lire TEi^uigile. Iliaudroit 
donc les préparer de boone heure à 
lire la parole de Dieu, comme on les 
psqpare à zecevoir par la communion 

14 
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la chair de Jé«iisXlm«l ; il faudfdît 
poser comme le principal fondement 
rautorité de l'Eglise , épouse du fils de 
Dieu et mère de tous les fidèles. C'est 
^Ue 5 direz -vous , qu'il faut écouter, 
parce que le Saint-Esprit Téclaire pour 
nous expliquer les Écritures ; on ne 
peut aller que par elle à Jésus-Christ. 
Ne manquez pas de relire^ouvent^avec 
les enfans les endroits où Jésus-Christ 
promet de soutenir et d'animer l'Eglise, 
afin qu'elle conduise ses enfans dans 
la voie de la vérité. Sur-tout in^hreas^ 
aux tilles cette sagesse sobre et tem«« 
pérée que saint Paul recommande ; 
faites - leur craindre le piège de nou- 
veauté 3 dont Tamour est si naturel à . 
leur sexe] prévenez -les d'une horreur 
salutaire pour toute singularité en ma- 
tière de Religion ; pîroposez-leur cette 
perfection céleste , cette merveilleuse 
diacipline qui régnoit parmi les pre*--^ 
miers chrétiens ; faites>les rougir de 
nos relâchemens ; faites -les soupir» 
après cette pureté évangélique : içiaMi 
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>lloignez avec tm soin extrême tontes 
les pensées de critique ptésomptueuse 
et de ré£9nnation indiscrète. 

Songez donc à leur mettre devatït 
les yeux TEvangile et les grands exem- 
ples de l'antiquité i mais ne le faites 
qu'après avoir éprouvé leur docilité et 
la simpUcité de leur foL Revenez tou- 
jours à l'Eglise ; montrez-leur , avec les 
promesses qui lui sont faites , et avec 
l^autorité qui lui est donnée dans 
l'Svangile , la suite de tous les siècles 
^ù cette Eglise a conservé , parmi tant 
d'attaques et de révolutions , la succès» 
non inviolable des pasteurs et de la 
doctrine , qui sont l'accomplissement 
manifeste des promesses divines. Pourvu 
que vous posiez le fondement de Thu*- 
milité , de la soumission , et de l'aver^ 
sîon pour toute singularité suspecte y- 
vous montrerez avec beaucoup de fruit 
aux jeunes personnes tout ce qu'il 7 a 
de plus parfait dans la 1<» de Dieu , 
dans l'institution des Sacremens et. dans 
k pratique de l'anoieuie Eglise. Je 



Ms qu'on ne peut pas e«i>ér€i( de demiM' 
cesHi^tniCtionsdaiiB toute leur étendue 
i toutes sortes d' enfdus : )e le propoae 
seulement iâ , afin qu'on les donne le 
plus exactement qu'on pourra , selaft 
le temps , et Selon la disposition dee 
esprits ^'on voudra instruire, i 

La superstition est sans doute à 
craindre pour le sexe ; mais lien ne la 
déracine ou ne la prévient mieux 
qu'une instruction aoKde : cette iMr 
truction ^ quoiqit'eUe doive être rair 
fermée dans de justes bornes , et êtr^ 
bien éloignée de toutes les études 4e9 
savaiis , va pourtant plus loin <{yi'on ne 
croit d'ordinaire : tel pense être bien 
instruit qm ne VetA p<Hnt , et dont 
ri^oranee est si grande qu'il n'est paa 
même en état de sentir ce qui lui manr 
que pour conaoitre le kmà d» cim»r 
tianisme. Il ne faut jamais hûsaer mêlier 
dans la foi , ou dam ks pratique» dft 
piété rien qui ne scÂt tiré de l'Evan^le , 
ou autorisé par une approbalion confia 
bmte de TEgU»; il £eiûl: prémunir dis* 
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«èfléliieiit les en&ns contfe certeioâ 
abuè qui sont si comxnunâ ^ qu'oa est 
tenté de les^regi^rder comme des peints 
de la discipline présente de l'Eglise ; 
&i ne peut entièrement s'en garantir , 
ai on ne remonte à la source , si on ne 
coonote rinAtitution des cboses , et 
liisage que les Saints en ont hit. 

Aecoutumes donc les filles , natu* 
xellenient«trop crédules , à n'admettre 
pas légèrement certaioea histoires sans 
autiDrité ^ et à ne pas s'attiaéher à de 
eeitaines dérotiom ^'ua zèk mdiscret 
introduit , sims attendre que l'E^e 
les approuve. 

Le vrai moyjsn de leur apprendre 
ce qu'il faut penser là-dessus , n'est 
pas de critiqua sévèrement ces dboses 
auxquéttes un pieux motif a pu donner 
quelquecours; malade nu>ntret ^ sans 
lee blâmer , qu'dks n'ont prâxt im 
solide fondement. 

Contentes -vous de né faire jamais 
entrer ces dioses dans les instructions 
qu'on doime sur le dmstianidine. Ce 
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tilence sufira pour accoutumer d'ab 
les enfans à concevoir le christiania 
dans toute son intégrité , et dans toi 
èa perfection , sans y ajouter ces pra 
ques. Dans la suite , vous pourrez ! 
préparer doucement contre les discoi 
des Calvinistes ; je crois que cette ii 
truction ne sera pas inutile , puisqi 
nous sommes mêlés tous les jours av 
des personnes préoccupées dé leurs sei 
timena , qui en parlent dans les co^ 
versations les plus familières. 

Ds nous imputent , direz-vous , mt 
à propos tels eÉcès sur les images , su 
l'invocation des Saints , sur la prièii 
pour les morts , sur les indulgences 
Mais voyons à quoi se réduit ce qui 
l'Eglise enseigne sur le baptême , su 
la confirmation , sur le sacrifice de h 
messe , sur la pénitence ^ sur la con 
iession , sur l'autorité des pasteurs . 
sur celle du Pape , qui est le prcmiei 
d'entr'eux par l'ins^tution de Jésus- 
Christ même , et du siège duquel on 
ne peut se séparer sans quitter rKglise* 
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Voilà:»: continuerez -vov^, tout ce 
qu'il faut croire ; ce que les Calviniste» 
nous accusent d'y ajouter , n'est point, 
la.doctrine catholique : c'est mettre un: 
obstade à leur réunion , que de vou-^ 
loir les assujettir à des opinions qui lea 
choquent et que. TEiglise désavoue t 
comme si ces opinions &isoient partie 
de notre foi. £n même temps ne né^ 
gligez jamais do montrer combien lea 
Calvinistes ont condamné l^éraire* 
ment les cérétnonies les plus anoennea 
et. les plus saintes ; ajoutez que les 
choses nouvellement instituées , étant 
conformes à l'ancien esprit , méritçnf 
un profond respect^ puisque l'autorité 
qui les établit est toujours celle de 
l'épouse immortelle du fils de Dieu. 

£n leur parlant ainsi de ceux qui ont 
arraché aux anciens pasteurs une par? 
tie de leur troupeau , sous prétexte 
'd'une réforme,. ne manquez pas de 
faire remarquer combien ces hommea 
superbes ont oubUé la foiblesse hu« 
maine > et çomtden ik ont rei^ 1» 
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B^ligûm imparatkabde |>our touale^aisK 
pies , lors<{u'ild ont voulu engager tou€ 
les patticuliess à examiner par eux-- 
mêmes tous les articles de la doctrine 
chrétieime dans les Ecritures , ^ans se 
•oumettee aux interpi^tatians de l'E* 
gUse. Représentez l'Ecriture sainte au 
nuËeu des fidèles , ^comme la i^le soU'* 
veraine de la foi. Nous ne recoimoia- 
tons pas moins que les hérétiques ^ 
dir^B-vous , que l'Eglise ddit se eou- 
«letfae à rEcnriture ; mais nous disons 
que le Saint-Esprit aide l'Eglise pour 
lien expliquer TEcriture. Ce n'est pas 
l'Eglise que nous préférons à VEcn- 
fture y mafis^ l'expUcaûon de l'Ecriture ^ 
Élite par toute l'Eglise, à notre propre 
explication. N'est-ce pas le comble de 
l'orgueU et de la témérité à un parti- 
culier de iaaindre que l'E^îsè ne se 
eoit tromféje dans sa décinon , et de 
Sie pas cndndre de setroaqper ^-méme 
len décidant «onbfie ^e ? 

Inspires encore aux enfiins le déw 
âe savoir les^ raisons de toutes les céré» 
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ilionîes ^ de toates les paroles qui 
composent Vd&œ divin et l'adminis- 
tration des sacremens : montrez « leur 
les fonts - baptismaux ; qu'ils voient 
baptber;; qu'Hs considèrent le jeudis 
saint comment on fait les saintes builes , 
et le samedi comment on bénit l'eatt 
des fonts. Donnez-leur le • goût , non 
des sermons pleins d'ornemens vains 
et affectés, mais des discours sensée 
et^difians, comme d^ bons prônes et 
des homélies qui leur £assent entendre 
clairement la ktbre de l'Evangile. Fai« 
tes-leur remarquer ce qu'il y a de beail 
et de touchant dans la simplicité de 
ces instructions , et inspirez «leur l'a* 
mour de la paroisse , où le pasteur parle 
avec bénédiction et avec autorité , si 
peu qu'il ait de talent et de vertu* 
Mais en même temps faites-leur aimer 
et respecter toutes les communautés 
qui concourent au service de l'Eglise, 
Ne souffirez jamais qn^s.se moquent 
ide l'habit ou de l'état^des religieux ; 
montrez la sstnteté de lemr institut ] 
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rutîlké que la Religion en tiiçe «et le* 
nombre prodigieux de Chrétiens qui^ 
tendent dans ces saintes retraites à une- 
perfection qui est presque impraticable 
dans les eagagemens du siècle. Accou-* 
tuaiez. l'imagination des enfans à en- 
tendre parler de la^mort ; à voir , sans 
se troubler , un drap mortuaire, un 

i )tom|beati ouvert , des malade^ même 

qui expirent , et des personnes déjà 
mortesr, si vous pouvez leÊûre aans les 
exposer à un saisissement de frayeur. 

VL n'est rien de plus Êdieux que de 
voir beaucoup de personnes qui ont de 
l'espïit et 4e la piété , ne pouvoir pen- 
Mf à la mort sans frémir; d'autres pâ- 
lissent pour s'être trouvées au nombre 
de jtreize arable, ou poui: avoir eu cer^ 

i tains aonges , ou pour avoir vu renver^ 

ser une salière : la crainte de t^us ces 
présages imaginaires est un rest^ gros- 
sier du paganisme ; fait^ - en Voir la 
vanité et le ridicule. Quoiq^^.. les* 
&mmes n'aienAf as les mêmes ocçf^ona 
que les. hommes de montrer leur^ cou* 
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rage , elles doivent pourtant en avoir. 
La lâcheté est méprisable par - tout ; 
par-tout .elle a de xnéchans effets. H 
£aut qu'une femme sache résister à de 
vaines alarmes , qu'elle soit ferme con« 
tre certains périls imprévus , qu'elle ne 
pleure ni ne s'efËraie que pour de grands 
Sujets , encore faut-il s'y soutenir paî 
vertu. Quand on est Chrétien, de quel- 
que sexe qu'on soit , il n'est pas permid 
d'être lâche. L'ame du christianisme , 
n on peut parler ainsi , est le mépris 
de cette vie et Tamoùr de l'autre. 
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CHAPITRE VIIL 

/niCrifcetofi^ sar le Décàlogae , sur Us 
Sacremens et sur la Prihe. 

Vj s qu'ail y a de princip^J à mettra 
sas» ce99e deTant lea yeux dea enfans t 
c'e^ Jésu» Cbriat , auteur et consom- 
mateur de aotie foi , le centre de toute 
la R^^ii et notre unique espérance. 
Je n'eolKepresids paa de dire ici com* 
ment il faut leur enseigner le mystère 
de l'incarnation ; car cet engagement 
me mèneroit trop loin, et il y a assez 
de livres où Ton peut trouver à fond 
tout ce qu'on en doit enseigner» Quand 
Jk^s principes sont posés , il faut réfor- 
nçr tous les jugemens et toutes les ac- 
tion» de la personne qu'on instruit sur 
le modèle de Jésus-Christ même , qui 
a'a pris un corps mortel que pour nous 
apprendre à vivre et à mourir, en nous 
montrant dans $a chair eemblable à la 
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B^bré , tout ce que nous " devons croire 
et pratiquer. Ce n*est pas quil faille à 
tout moment comparer les sentimens 
et les' actions de l'enÊuit avét la vie de 
Jésus-Christ : cette compsoraison de* 
viendroit Êitigante et indiscrète ; mais 
il faut accoutumer les enfans à regarder 
la vie de Jésus - Christ comme notre 
exemple , et sa parole comme notre loi. 
Chcndssez parmi ses discours et parmi 
ses actions ce qui est le plus propor- 
tionné à ren£mt S'il s'impatiente de 
soufiBrir quelque incommodité , rappe- 
Vez-lui le souvenir de Jésus-Christ sur 
la croix ; s'il ne peut te résoudre à 
quelque travail rebutant , montrez - lui 
Jésus-Chriét travaillant jusqu'à trente 
ans dans une boutique ; s'il veut être 
loué et estimé , parlez-lui des opprobres 
dont le Sauveur s'est rassasié ; s'il ne 
peut s'accorder avec les gens qui Ten- 
vironnent , faites-lui considérer Jésus- 
Chriit conversant ttvec les pécheurs et 
avèé le^ hypocrites les plus abomina* 
Ultsi sH témoigne quelque ressenti- 

K 2 
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ment , hâtez - vous de lui lep^éses^k^ 
Jésus-Christ mouraat sur la croix pouf 
ceux même qui le Êtisoient mourir | 
s'il se laisse emporter à une joie imm^ 
deste ^ peignez - lui la douceur ^t la 
modestie de Jésus r Christ^ dont tpule 
la vie a été si graye et si sérieuse. Eitr 
un , faites qu'il ^e représente souvent; 
ce que Jésuia- Christ penseroit, et c^ 
qu'il diroit de nos conversations v dç 
nos amusemens et de noa occupation^ 
les plus sérieusea,. a'il étcdt encore vi« 
sible au milieu de nous. Quel seroit|, 
continuerez-vous , notice étonnement , 
a'il paroissoit tout d'un coup au iniliei^ 
de nous » lorsque nous, sommes dan^ le 
plus profond oubli de sa loil M^9 
n'est-ce pas ce qui arrivera àçhacup d^ 
nous à la mort , et au mond^ entier 
quand l'heure secrète du jugement uni^. 
yersel sera venue l Alors il faut peindre 
le renversement de la machine de l'^xà^ 
verS) le soleil obscurci, les étoiles tqm^ 
bant de leurs places , }es élémens ern^ 
brasé^ s'écoùlant çoinm^ d^sfleuvea^Cî 
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feu , les fondemena de la terre ebran* 
lés jusqu'au centre. De quels yeux; 
ajouterez- vous , devons -nous regarder 
ce ciel qui nous couvre , cette terre qui 
nous porte , ces édifices que nous ha-^ 
Intons , et tous ces autres objets qui 
nous environnent y puisqu'ils sont ré» 
aervés au feu ? Montrez ensuite les tom» 
hesux ouverts , les morts qui rassem* 
bleront les débris de leurs corps, Jésus* 
Christ qui descendra sur les nues avec 
une haute majesté; ce livre ouvert où 
seront écrites jusqu'aux plua secrètes 
pensées des coeurs ; celte sentence pro» 
noncée à la face de toutes les nations 
et de tous les siècles ; cette gloire qui 
f*ouvriia pour couronner à jamais les 
justes , et pour les &ire régner avec 
Jésus-Christ sur le méme-trône; enfin; 
cet étang de feu et 4e soufre, cette 
nuit et cette horreur étemelle , ce grin* 
cément de dents et cette rage com"*» 
mune avec les démona > qui sera le par-» 
tage des âmes pécheresses. 
^ç ipanquez pas d'expliquer k £>nd 
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aie la messe , si on ne l'entend 
afin de s'unir à Jésus - Qirist saori^ 
fié pour nous , et de s'édifier de 
tout ce qui nous représente son im« 
molation. Finissez en disant que toiur 
ceux qui crieront , Seigneur ! Sei- 
gneur ! n'entreront pas au royaume 
du Ciel; que si on n'entre dans lei 
vrais sentimens d'amour de Dieu , de 
renoncement aux biens temporels , de 
mépris de soi-même , et d'horreut 
pour le monde , on &it du christia- 
nisme un &ntôme trompeur pour soi 
et pour les autres. 

Passez aux sacremens : je suppose 
que vous en avez déjà expliqué toutea" 
les cérémonies à mesure qu'elles se 
éont faites en présence de l'enfant ; 
comme nous l'avons dit. C'est ce qui 
en fera mieux sentir l'esprit et la fin f 
par*là vous ferez entendre combien il 
est grand d'être chrétien , combien 
il est honteux etfiineste de l'être comme « 
on Test dans le monde. Rappelez sou- 
vent les exorciines et les promesse!^ 
i du 
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Aa baptême , pour montrer que lea 
exemples et les maximes du moiide , 
bien loin d'avoir quelque autorité sur 
bous y doivent nous rendre suspect tout 
ce qui nous vient d'une soiurce si 
odieuse et' si empoisonnée : ne crai« 
gnez pas même de représenter , comme 
saint Paul , le démon régnant daiis le 
monde et agitant les cœurs des hommes 
par toutes les passions violentes qui 
leiir font chercher les richesses y la 
gloire et les plaisirs. C'est cette poitipe, 
diiez-vous , qui est encore plus èelle 
du démon que du monde ; c'est ce 
spectacle de vanité aiMjuel un Chrétien 
* ne doit ouvrir ni son cœur , ni ses 
yeux. Lé premier pas qu'on fait par 
le baptême dans le christianisme est 
un renoxicement à toute la pompe 
mondaine : rappeler le monde malgré, 
des ptomesses si solennelles faites à 
Dieu, c'est tomber dans une espèce 
d'apostasie , comme un religieux , qui » 
afnJgré ses voeux , quitteroit son cloî- 
tre et soi^ habit de pénitence f^our 

L 
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rentrer dans le siècle. Ajoutez cpm 
bien nous deyons fouler aux pieds k 
mépris mal fondés , les railleries im 
pies et les violences même du monde 
puisque la confirmation nous rend sol 
dats de Jésus- Christ pour combattra 
cet ennemi. L'évêque, dires -yous 
vous a frappé pour vous endurcir ton 
Ire les coups les plus violens de h 
persécution ; il a £ût sur vous une ono 
tion sacrée, afin de représenter le« 
anciens qui s*oignoient d'huile poui 
rendre leurs membres plus souples et 
plus vigoureux quand ils alloient au 
combat ; enfin il a Êiit sot vous Ije signe 
de la croix ^ pour^irous montrer que 
vous devez être crucifié avec Jésus- 
Christ. Nous ne sommes plus , conti- 
nuereas-vous , dans le femps des perse- 
cutiixis, où l'on &isoit mourir ceux 
qui ne vouloient pas renoncer à l'Evan- 
gile : mais le monde qui ne peut cesser 
d'être monde , c'est-^-dire ccmompu^ 
fût toujours une persécution indim^te 
à la piété ; il lujl tend des pièges poiu: 
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!jEi £ÛFe tomb^ 9 ïï h décria , il 8'«a 
moque j et il ça rend la pratique d 
difficile dans la plupart dei conditions, 
qu'au milieu même des nations ckré^ 
tiennes , et où l'autorité souveraine ap* 
^uie le chrijstianisiiie , on est en djMiger 
de rougir dunosn de Jésu^^C^st et do 
l'imitation de sa yie« 

Représentez fortement le bonheur 
^ue nous avons d'être incorporés à Je* 
tus -Christ par reufDharistie» Pans le 
baptême , it no|is fait ses frères ; dans 
l'eucbaristie, il nous £Eiitfi$s nrembres. 
Comme il s'étoit donné par Tincarna* 
tion à la nature faumainë en» génétal, 
il se donne par Teuçharistie , qui est 
une fuite M naboreUe de l'incaniati<Hi ^ 
à chaque fidèle en particulier. Tqut est 
réel dans la suite de ses .mystères ; 
Jms-Qurist donne sa ch^ir aussi réel- 
lement: c^pi'il Ifa- prise ; mais «c'est se 
s^dre coupable du corps et du sang 
du Seigneur , c'est boire et mangdr son 
jugement que dû manger la chéir vivi^ 
^te !de /éstts- Christ: sans iivxe de 
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6oa esprit Celui , dit-il Im-même, <|ui 
me mange » doit yine pour moL 
( Mais quel malheur, direz-vous en« 
core y d'avoir besoin du sacrement de 
la pénitence, qui suppose qu'on a péché 
depuis qu'on a été fait en£ant de Dieu ! 
Quoique cette puissance toute céleste 
,qiii s'exerce sur la terre, et qu^ Dieu 
a mise dans les mains des prêtres pour 
lier et pot)r délier les pécheurs selon 
leurs besoins , soit une si gi^ande source 
de miséricordes , il fsiut trembler dans 
la crainte d'abuser des dons de Dieu 
et de sa patience. Pour le corps de 
J* C* qui est la vie , la fc»rce et la con- 
solation dei]ustes , il faut désirer ardemr 
ment de pouvoir s'en noiuiir tous les 
jours ; mais , pour le remède des âmes 
malades , il faut souhaiter de parveiûr à 
mie santé si parfaôte , qu'on en dimi- 
nua tous les Jours le besoin. Le^be-^ 
soin , quoi qu'on tasse , ne sefet que trop 
grand ; mais ce seroit biea pis , si on 
£ûsoit de toute sa vie un^cercle cbntinupl 
et scandaleux dû péché à k pénitence , 
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et de la pënitence au -péchL II n'étt 
donc question de se confesser que pour 
se convertir et se corriger ; autrement 
les paroles de l'abscJution , quelque 
puissantes qu'elles soient par l'institu- 
tion de Jésus-Christ , ne seroient par 
notre indisposition que des paroles , 
mais des paroles funestes qui seroient 
notre condamnation devant Dieu. Une 
confes^on sans changement intérieur y 
bien loin de décharger une conscience 
du fardeau de ses péchés , ne &it qu'a«- 
jouter aux autres péchés celui d'un 
monstrueux sacrilège. 

Faites lire aux enfisins que voua élevez , 
les prières des agonisans , qui sont àd^-^ 
mirables; montrez-leur ce que l'Eglise 
&it et ce qu'elle dit en donnant l'ex* 
Irême - onction aux mourans : quelle 
consolation pour eux de recevoir encore 
un renouvellement de l'onction sacrée 
pour ce dernier combat I Mais pour se 
rendre digne des grâces de la mort ; il 
&ut être fidèle k celles dé la vie. 
. AdnweaK les richesses de la grâce 
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de JésusrChrist ^ qui n'a pas^daigfi^^ 
d'appliquer le remède à la source du 
mal , en sanctifiant la source de notre 
naissance , qui est^ le mariage. Qu'il 
étoit convenable de faire un sacrement 
de cette union de l'homme et de la 
iemme i qui* représente celle de Dieu 
avec «a créatute , et de Jésus -Christ 
avec son Eglise 1 que èette bénédiction 
étoit nécessaire pour modérer les pas^ 
eions Imitâtes des hommes 5 pour réi- 
|>andre la paix et la'oonsplation sur 
toutes les familles , pour transmettre la 
Religion comme un héritage de généra*- 
lion en génération ! De là il faut 
€<mclure que le mariage est un état 
très-^aint et très -pur , quoiqu'il soit 
moins par&it que la virginité ; qu'il 
feut y être apfpelé ; qu'on n'y doit 
dieKber ni les plaisirs grossiers , ni la 
pompe mondaine ; qu'on àmt seule- 
ment désirer d'y former des Saints. 

J^uez la sagesse infinie du Fils de 
Dieu qui a établi des pasteurs pour le 
tepirésenter parmi nous ^ pour nous^ ina- 
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fmire en son nom , pour nom donna: 
son corps , pour nous réconcilier avec 
lui après nos cfaittes ; pour former tous 
les fours de nouveaux fidèles , et même 
de nouveaux pasteurs qui nous cou* 
duisent après eux , afin que l'Eglise se 
conserve dans tous les siècles sans in- 
terruption. Montrez qu'U faut se ré^ 
jouir que Dieu ait àoaaé une telle 
puissance aux hommes. Ajoutez avec 
quel sentiment de religûm on ioit res- 
pecter les cdnts du Seigneur : ils «ont 
les hommes de Dieu , et les dispen^ 
^teurs de ses mystères. H £tut donc 
IbaÎBser les yeux et gémir dès qu'on 
perçoit en eux la moindre tache qui 
ternit l'éclat de leur ministère : il fau* 
^roit «ouhaiter de la pouvoir laver 
'énxxs son propre sang. Leur doctrine 
^'est pas la leur ; qui les écoule , écoute 
Jésus- Christ mémie : quand ils sont 
assemUés au nom de *Jésu»-Gbirist pour 
expliquer les Ecritures , le 8t. Esprit 
parie avec eux. Leur temps n'est TpckA 
è eux : îl b6 hvA donc pad voutou* ke 
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£ûre descendre d'un û haut miniatèie , 
oà ils doivent se dévouer à la parole 
et à ^apriiçre , pour être les.médiateurs 
entre Dieu et les hommes , et les rar 
baisser jusqu'à des af&ires du siècle. 
U est encore moins, permis de voulak 
profiter de leurs revenus , qui sont le 
patrimoine des pauvres et le.priiE ^ 
péchés (lu peuple ; mais le plus aStm^ 
désordre est de vouloir élever sea pa<^ 
rens oi^sea amis à ce redoutable minx^h 
tère sans vocation , et par des vu^ 
dintérêt temporeL 

Il reste à ipontrer la ^nécessité, de U 
prière , fondée sur le be^in de 1$l 
grâce , que noiis. a;irons déjà expliqué. 
Dieu 5 dira-t-on à un enfuit , veut qu'oii 
lui demande sa^ce , non parce qu'il 
ignore notre besoin, mais parée qu^ 
veut ^ous assujettir à u^e demand^ qui 
nous excite à reconnqitre cet besoin ; 
lainsi^c'est Thumiliation de notre cmur ,. 
le sentiment de notre misère et df 
notrç impuissance » enfin la confiance 
cA n^ bc^é ^u'il ^ge dejBQvs» C«Mi^ 
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demande qu'il veut qu'on lui. fasse , ne 
consiste que dans l'intention et dans 
le désb ; car il n'a. pas besoin de nos 
paroles^ Souvent on récite beaucoup 
de paroles sans prier , et souvent on 
prie intérieurement sans prononcer au^ 
cune parole. Ces paroles peuvent néan- 
ittoins être très- utilea ; car elles exci- 
tent «n nous les pensées et lea sentt- 
nœns qu'elles expriment , si on y est 
attentif : c'est pour cette raison que 
Jésus- Christ nous a donné une forme 
de prière. Quelle^onsoiation de savoir", 
pas: Jésus-Christ m^e , comment .son 
père veut être prié 1 Quelle force doifc- 
il y avoir dans des demandes que Dieu 
même nous met dans la bopchç ! Com- 
ment ne nous accorderoit-il pas ce qu'il 
a 4oîn de nous apprendre à demander! 
Après cela 5 montrez combien cette 
piîère est simple et sublime , courte 
et pleine de tout ce que nous ppuvoM 
attendre d'en haut m 

Le temps de la première confession 
des e^ans est une chose qn'on ne pçisfc 
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déci^r ici : il doit dépehdre de l'état 
de leur esprit j et encore plus dieicelm 
de lemr couacieuceé II faut leur enaei* 
gner ce que c'est que la confession , 
dès qu'ils paroisseirt capables de l'en* 
tendre. Ensuite , attendes la ptemière 
SandB iin peu considérable .que TenfiEuit 
fera ; donnez-hii^en beaucoup de a>nr 
fi»ion et de remords. Vous Terrez 
qu'^ant déjà instruit sur la confessKm ^ 
il cherchera naturellement à se cour 
soler en s'àccusant au confesseur. H 
laut tâcher de £iire en sorte ^'il 8'eî> 
«ite à un vif repentir , et qu'il trouve 
idans la confession un sensible adou^ 
^issement à sa peine , uûn que cette 
^emièr^ confession fasse uneimpres.- 
êion extraordinaire dauâ scm esprit , et 
qu'elle soit lUie source de gr&ees pour 
toutes les autres» 

La première communion 9 nu cônf 
laraire ^ me semble devoir être Mte dans 
le tem^ où l'enfant , parvenu à Tusi^e 
de raison , paroltra plus docik et plus 
^exempt de .tout d&kvA considérable. 
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Cent panni ces prémices de foi et 
d*aniour de Dieu , que Jésus-Christ se 
fera mieux sentir et goùtet à lui par 
les grâces de la communion. Elle doit 
être long-temps attendue , c'est-à-dire , 
qu'on doit l'avoir fait espérer à l'enfant 
dès sa première en&nce , comme le 
plus grand bien qu'on puisse avoir sur 
la terre j en attendant les joies du Ciel. 
Je orois qu'il faudroit la rendre la plus 
solennelle qu'on peut : qu'il paroisse à 
l'enfant qu'on a les yeux attachés sur 
lui pendant céê }ours*-là , qu'on l'estimé 
fceurfiuz, qu'on prend part à sa joiè, 
et qu'on attend de lui une ccmduite au* 
dessus de son âge pour une action si 
grande. Mais quoiqu^il Êdlle donc fté* 
jmrer beaucoup l'enÊtUt à la commu- 
nion , je ctcÂs que quand il y est pré- 
paré , on ne sauroit le prévenir trop 
tôt d'une si précieuse grâce , avant que 
son innocence soit exposée aux occa- 
sions dangereuses où elle commence & 
se flétrir. 
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CHAPITRE IX. 

Remarques sur plusieurs défauts des 
FiUes. 

J\j QHS avons encore à parler du 8oia 
qu'il faut prendre pour préserver les 
filles de plusieurs dé&uts ordinaire^ à 
leur sexe. On les nourrit dans une mol- 
lesse , et dans une timidité qui les 
rend incapables d'une conduite ferm^ 
et réglée. Au commencement , il y a 
Ij^eaucoup d'affectation, et ensuite beau- 
coup d'habitude , dans ces craintes m^ 
fondées , et . dans ces larmes qu'elles 
versent à si bon marché : le mépris d% 
ces affectations peut servir beaucoup à 
les corriger , puisque la vanité y a tant 
de part. 

B faïut aussi réprimer en elles les 
amitiés trop tendres , les petites jalou- 
sies , les complimens excessifs , les flat- 
teries , les empressemens : tout cela les 
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gâte- et les accoutume à trouver que 
tout ce qui est grave et sérieux est trop 
sec et aust^e. H faut même tâcher de 
faire en sorte qu'elles s'étudient à 
parler d'une manière Courte et précise. 
Lejbon esprit consiste à retrancher tout 
discours inutile , et à dire beaucoup 
en peu de mots ; au lieu que la plupart 
des femmes disent peu en beaucoup 
de paroles. Elles preiment la Êicilité 
de parler et la vivacité d'imagination 
pour l'esprit ; elles ne choisissent poiat 
entre leurs pensées ; elles n'y mettent 
aueun ordre pajr rapport aux choses 
qu'elles ont à expliquer; elles sont 
passionnées sur presque tout ce qu'elles 
disait , et la passion fait parler beau- 
coup ; cependant on ne peut espérer 
rien de fort bon d'une femme , si on 
ne la réduit à réfléchir de suite , à 
examiner ses pensées , à le| expliquer 
d'une manière courte ^ et à savoir en«- 
suite se taire. 

Une autre chose contribue beaucoup 
aux longs (tisGOttfs des femmes i c'est 
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qu'elles sont nées artificieuses, et 
qu'elles useut de longs détours pool 
venir à leur .but* Ëllqi^ estiment la fi* 
nesse : et comment ne Pestimeroieiit^ 
çlles pas , puisqu'elles ne connoissent 
point 4e meilleure {midence , et que 
c'est d'ordinaixe la première cbiose ^e 
Texemple leui: fi ens^gnée ? Wi&s ont 
un natuiBl soi^le pour jouer facile- 
ilnent toutes sortes de comédies ; ^ les 
larmes ne leur coûtent rkn ; leurs pas^ 
^ons sont vives et jl^urs connoisœoicea 
l^ornées : de là vient qu'elles ne négli* 
gent rien , pour réusjûr , €t qu^ . lea 
moyens qui ne conviendroient pas à 
4es esprits plus réglés leur paroissent 
bons ; elles ne raisonnent guêpes pour 
examÎDijer s'il £wt désirer une ^hose.^ 
mais eUes sont très-industneuses pour 
y parvenir. 

Ajoutez qu'elles $c»it tin^de§^t pla- 
nes de fausse honte ; ce f^i est ençoire 
une source d%umiliation» ]^ nao;^ 
4e prévenir un si grand mal , est de ne 
kis mettre j^quÔs daa# le besoin de la 
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ânease , €t de les accoutume]^ à dire 
ingénument lei^n inclinations sur tou<^ 
tes les choses permises* Qu'elles soient 
libres pour témoigner leur ennui guand 
elles s'ennuient Qu'on ne les assujet- 
tisse point à paroître goûter certaines 
personne ou certains livres qui ne leux 
plaisent pas. 

Souvent une mère préoccupée de son 
directeur est mécontente de sa fille 
jusqu'à ce qu'elle prçnne sa direction ; 
et la fille le £ût par politique contre 
son goût. Sùr^tout qu'on ne les laisse 
jamais soupçonner qu'on veut leur ins« 
pirar le dessein d'être relig^use .: car 
cette pensée leur ôte la confiance en 
leurs pareils , leur persuade qu'elles 
n'en; sont point aimées , leur agite l'es- 
prit ) et leur hit hixe un. persoimage 
fi)rcé pendant plusieurs années. Quand 
^Ues ont été assez malbetureuses pour 
prendre 1 habitude de déguiser leurs 
sentimens , le moyes de les en désa- 
buser , est ddJes instruire solidement 
des aupdmea de la vnde pmdenee; 
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comme on voit que le moyen àë les 
dégoûter des fictions frivoles dès ro- 
mans , est de leur donner le goût des 
histoires utiles et agréables. 8i vous ne 
leur dormez une curiosité r^soniiable^ 
elles en auront une déréglée; et tout 
de même , si vous ne formeis leur 
esprit à la vraie prudence , elles 
rattacheront â la fausse, <fhi est la 
finesse. 

Montrez - leur , par dès exemples i 
comment on peut , sans tromperie • 
être discret , précautionné , appliqué 
^ux mbyais légitimée 4^ réussir. CHtes* 
leur : La principale prudence consiste 
à parler peu , à se défief bien plu$ de 
soi que des autres , mais point 4 faire 
des discours faux et dés peiecmnages 
brouillons. La droiture de conduire et 
la réputaticin universelle de pprobité 
attirent plus de coiifiance et d'estime ^ 
et par conséquent à la longue pluis'd'a** 
vantages , même temporels , que' lès 
voies détournées. Combien cette |wo- 
bité judiC¥Suse dâstingue^tHoilèiine^^r; 

sonne ^ 



DES FILLES. 13^ 

Muné^ né la rend-elle pas ptopre aux 
plus grandes choses I 

Mais ajoutez combien ce que la fi- 
nesse cherche est bas et méjprisable ; 
c'est ou une bagatelle qu'on n'oseroit 
dire , ou une passion pernicieuse. 
Quaild on ne veut que ce qu'on doit 
vouloir , on le désire ouvertement , et 
on le cherche par des voies droites avec 
modération. Qu'y a-t-il de plus doux 
et de plus commode que d'être sincère, 
toujours tranquille , d'accord 'avec^i*- 
même , n^ayant rien à craindre ni à in- 
venter? Au lieu qu'une personiie dis- 
simulée est toujours dans l'agitation , 
dans les remords , dans le danger , dans 
la déplorable liéceBsité de comTir une 
finesse par cent iàutres. . • 

Avec toutes ces inc^uîétudes lion- 
teisses , les esprits artificieux n'éviteÀC 
jamais l'inconvénient qu'ils fuient : "tôt 
ou taid ils passent pour ce qu'ils sont* 
8i le monde est leur dupe sur quelque 
action détachée!^ il ne l'est pas sur le 
gioedelêur m^, on le* devine tou- 

M 
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jours pdf quelque eaàstoiSt v aammu 
même ils sont dupes de éeux qu'Us veur 
l^nt tîQmper ; caï on &kt semblant, d^ 
se laisser â:)louir par eux ,. et Us ae 
croient estimés , quoiqu'on les a&épiise# 
Mais au moins ils ne s^ garantissant 
pas des soupçons : eiqu'y a-t*îl de plus* 
^ontrake s^ux avantages . qu'un amour 
propre sage doit chercher , q<ae )de se^ 
voir toujours suspect I Dites peu à peis 
ces choses , selon les^ oeca^oBs , les ber 
9oû^ et la ;P<»rtée à^% ^spiits. 
^ Dbjseryez encore que la finesse fî^nt 
toujours ià*wk cqw b^ ^t d'un pelîli 
esprit* On a'eât fi^ qiè'lk cause qu'on 
yeirt se cacher ^ n'étant pas t^l qu'oii de^ 
vroit^^fre , ou que » voulant ^^ choses 
permises , on p]pend pow y antwr d^ 
jnoyeos iik^itgiR^s, hx^^ d^en savoir 
cbossir d'hiQ^nétnf» Fait^ semafqui^ 
aupce^fans Vin^pef tinesiçe die oertainei^ 
^nesses qu'ils, vcâeat pratiquer y le méf» 
pris qu'elles attârenjt à (ew qui les £m* i 
et enfin £aites-leur honte, à eux-mém)es^ 
qu^ vous les surprewhrex iknâ qp«etr 



DES filles; tZd 

^ùt dissimulation. De temps en temps 
privejK-les de ce qu'ils aiment , parce 
quils ont voulu y arriver par îa finesse; 
et déclarez qu'ils Tobtiendront quand 
ils le demanderont simplement : ne 
craignez pas même de compatir à leurs 
petites infirmités , pour leur donner le 
courage de les laisser voir. La mau- 
^vaise honte est le mal le plus dange- 
reux et le plus pressé à guérir; celui-là, 
si on n'y prend garde , rend tous les 
autres incurables. 

Désabusez-les des mauvaises subtili- 
tés, par lesquelles on veut faire en 
sorte que le prochain se trompe , sans 
qu'on puisse se reprocher de l'avoir 
trompé ; il y a encore plus de bassesse 
et de supercherie dans ces raffinemens 
que dans les finesses communes. Les 
autres gens pratiquent pour ainsi dire 
de bonne foi la finesse ; mais ceux - ci 
y ajoutent un nouveau déguisement 
pour l'autoriser. Dites à l'enfant que 
Dieu est la vérité même ; que c'est se 
jouer de Dieu, que de se jouer de la 

M2 
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vérité dans, ae8 paroles ; qu'on doit lef 
rendre précises et exactes , et parler 
peu pour ne rien dire que de ^uste , afiii 
de respecter la vérité. 

Gardez-vous donc bien d'imiter ces 
personnes qui applaudissent aux enfans 
lorsqu'ils otit marqué de l'esprit par 
^elque finesse. Bien loin de trouver 
ces tours jolis et de vous en divertir ^ 
reprenez-les sévèrement ; et £aiites en 
sorte que tous les artifices réussissent 
mal , afin que Texpéiience les en dé- 
goûte. En les louant stu de telles £aai- 
tes y on les persuade que c'est être h»;» 
bile que d'être fin. 



^- 
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CHAPITRE X, 

La vanité de la beauté et des aju»- , 
temen*. 



M 



.Aïs ne craignez rien tant que la 
vanité des filles : elles naissent avec 
un désir violent de plaire. Les chemins 
qui conduisent les hommes à l'autorité 
et à la gloûre leur étant fermés , elles 
tâchent de se dédommager par les agré* 
3Daensde l'esprit et du corps : de là vient 
leur conversation douce et insinuante ; 
de là vient qu'elles aspireiit tant à la 
beauté et à toutes les grâces extérieures, 
et qu'elles sont si pas^onnées pour le^ 
ajustemens;' une coiffe, un bout de 
ruban y une boucle de cheveux plus 
liant ou plus bas , le, choix d'une cou- 
leur , ce sont pour elles autant d'affai- 
res importantes. 

Ces excès vont encore plus loin dan» 
no^e nation qu'en toute autre; Thu; 
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meur changeante qui règne parmi noud| 
cause une variété continuelle de mo- 
des : ainsi on ajoute à Tamour des ajus- 
temens celui de la nouveauté , qui a 
d'étrai^es charmes sur de tels esprits. 
Ces deux folies mises ensemble renver^ 
sent les bornes des conditions et dérè- 
glent toutes les mœurs.^ Dès qu'il n'y a 
plus de règle pour les habits et pour 
les meubles , il n'y en a plus d'effec- 
tives pour les conditions : car pour la 
table des particuliers , c'est ce que l^u« 
torité publique peut moins régler; 
chacun choisit selon son argent , ou 
plutôt , sans argent , selon son amin- 
tion et sa vanité. 

Ce faste ruine les familles^ et la 
ruine des familles entraîne la conrup- 
tion des mœurs. D'un c6té', lé faste ex- 
cite dans les personnes d'une basse 
naissance, là passion d'une prompte 
fortune j ce qui ne se ]peut faire sans 
péché , comme le Saint - Esprit nous 
!*assure. D'un autre côté , les gens de 
quaâté se trouvant sàùs^ressourte , font 
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des lâchetés et des bassesses horribles 
pour soutenir leurs dépenses, : par4à 
s'éteignent insensiblement Thonneur , 
la foi , la probité et le bon naturel , 
même entre les plus proches parens. 

Tous ces maux viennent de l'autorité 
que les femmes raines ont de décider 
sur les modes : elles ont fiaât passer 
pour gaulois ridicules , tous ceux qui 
oat voulu coiBserver la gravité et la 
simplicité des mœurs anciennes. 

Appliques-vous donc à faire enten- 
dre aux filles combiea l'honneur qui 
vient d'une bonne conduite et d'une 
vraie capacité , est plus estimable que 
celui qu'on tire de ses cheveux ou dé 
ses habits. La beauté , direz - vous y 
trompe encore plus la personne qui la 
possède, que ceux qui en sont éblouis ; 
elle trouble , elle enivre Vame ; on est 
plus sottement idolâtre de toi-même , 
que les amans lés plus passionnés ne le 
sont de la personne qu'ils aiment. D 
tt'y a qu'un fort petit nombre d'années 
de di£B&rence entre une belle feHime» 
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et une autre.qui ne l!e$t pas. La beauté 
ne peut être que nuisible , à moins 
qu'elle ne serve àfaire marier avantageur 
sèment une fille. Mais comment y ser-> 
vira-t-elle, si elle n'est soutenue par 
le mérite et par la vertu ? Elle ne peut 
espérer d'épouser qu'un jeune fou , 
avec . qui elle sera malbjeureuse , à 
jinoins que sa sagesse et sa modestie 
ne la fassent rechercher par des hom- 
mes d'un esprit réglé et sensible aux 
qualités solides. Les , personnes qui ti- 
rent toute leur gloire de leur beauté ^ 
deviennent bientôt ridicules; elles axw 
rivent , sans s'en apercevoir , à ui^ 
certain âge où la beauté se flétrit ; et 
elles sont encore charmées d'ellesrnie^^ 
mes^ quoique le monde, bien, loin d^ 
i'être ) en soit dégoûtée, £n£\n , il est 
aussi déraisonnable de s'attacher uni«* 
quement ,à la beauté , que de vouloii^ 
mettre tout le mérite dans la force du 
corps, comme font les peuples bar-* 
bares et sauvages. 

. Çe.la.l)eaiité pjlssobs k Tajusteiipeat» 

Les 
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Les véritables grâces ne dépendent point 
d'une parure vaine et affectée. Il est 
vrai qu'on peut chercher la propreté , 
la proportion et la bienséance danb 
les habits nécessaires pour couvrir nos 
corps. Mais , après tout , ces étoffer 
qui nous couvrent , et qu'on peut 
rendre commodes et agréables , nô 
peuvent jamais être des omemeiis qui 
donnent une vraie beauté. 

Je voudrois même faire voir aux 
jeunes 611es , la noble simplicité qui 
pa^oit dans les statues et dans les autres 
figures qui nous restent des femmes 
Grecques et Romaines ; elles y verroient 
combien des cheveux noués négligem* 
ment par derrière , et des draperies 
pleines et flottantes à longs plis , sont 
agréables et majestueuses. U seroit bon 
même qu'elles entendissent parler les 
peintres et les autres gens qui ont ce 
goût exquis de l'antiquité. 

Si peu que leur esprit s'élevât au« 
dessus de la préoccupation des modes , 
elles auroient bientôt un grand mépris 

N 
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'p6ur leurs frisures , si éloigûéès du 
naturel , et t)Ourlés habits d'une figure 

• trop ÉBiçoniliée. Je sais bien qu'il ne faut 
^pas sbuhait'ér' qu'elles prennent Texlé- 

* rieur antique , il y auroit de Textra- 
vagâïlde à le vouloir; niais elles pour- 
roient , sans àuctiile singularité , pren- 
dre le goût de cette simplicité d'habits 

^si ftôble, si gracieuse et d'ailleurs si 
convenable kàx mœurs chrétiennes. 
Ainsi se côiiformant dans l'extérieur à 
rusàgé présent, elles éauroient au moins 
ce qu'il faùdroit penser de cet usage j 
elles' satisferôient à la mode comme à 
une servitude fâcheuse, et elles ne 

' lui ' donneroient que ce qu'elles rie 
pôùrroient lui refuser. Faîtes -leur re- 

^ marquer aouvent, et de bonne heure , 

' la Vanité et la légèreté d*esprit qui 
fait rinçonstance dès modes. C'est une, 

' chose bien mal entendue, par exemple , 
de se grossir la tête dé je ne sais com^ 

'bien de côifffes entààsées ; Içs véritables 
grâces suivent la nature et nelâ'gê- 

'n^tfàmaist 
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Mai» la .mode $e détaruit elle-même.; 
.elle vise toujours au parfût, et jamais 
«elle ne le trcmve,, du moina elle ne 
veut jamais s'y arrêter : elle serôit 
ixaisoanable , si elle ne changeoitque 
•pour ne changer phis après avoir trou^ 
ila perfection. pour la commodité et.pour 
tla Ixmiie grâce ; mais: changer pour chan- 
•ger sans cesse, n'est «ce .pas chercher 
^plutôt rinconstance.et le dérèglement , 
'.que la véritable politesse .^t le bon 
;goût \ aussi n*j artril d!ordiMire que 
caprice dans les «iodes. Les femmes 
sont en possession de décider ; il n'y 
a qu'elles qu'on veuille en croire : 
«ainsi , les .esprits les plus légers et les 
: moins inscruits entraînent, les autres. 
lEIIcs ne choisissent et ne quittent rien 
..par règle ; il^auffit qu'une < cboae bien 
inventée ait.étékmg-temps.à.la mode, 
. pour ^qu'elle ne doive .plus y jêbre y et 
.qu'une jautre , quoique ridicule , h titre 
- de nouveauté, prenne sa place et soit 
admirée. Après avoir posé oe jfonde- 
Muent, montrez les règles de la iho* 

N2 
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destie chrétieimev Nous apprenons ; 
direz-vous , par nos saints mystères » 
que rhomme naît dans la corraption 
du péché : son corps travaillé d'une 
maladie contagieuse , est une source 
inépuisable de tentations à son am^. 
Jésus -Christ nous apprend à metti^ 
toute notre vertu dans la crainte et daiw 
la défiance de nous-mêmes. Voudrieas- 
vous , pourra-t-on dire à une fiHe, 
hasarder votre ame et celle de votre 
prochain pour une folle vanité? Ay^ 
donc horreur des nudités de gorge et 
de toutes les autres immodesties : quand 
même on commettroit ces iaïutes sans 
aucune mauvaise passion , du moûis 
c*est une vanité , c'est un désir effréné 
de plaire. Cette vanité justifie - 1 -elle 
devant Dieu et devant les hommes 
une conduite si téméraire , si scanda- 
leuse et si contagieuse pour autrui? 
Cet aveugle désir de plaire , convient- 
il à une ame dirétienne qui doit're- 
- garder comme ime idolâtrie tout ce 
qui détourne de l'amour du Créateur 



DES Fit LE S* I4jf 

et dtt mépris des créatures ? Mais quand 
on cherche à plaire , que prétend-t- 
ôn ? n'est-ce pas exciter les passions des 
hommes ? Les tient-on daïis ses mains 
pour lea arrêter? Si elles vont trop 
loin ) ne doit -on pas s'en imputer 
toutes les suites ? Et ne vont-elles paa 
toujours trop loin , si peu qu'elles soient 
allumées ? Vous préparez un poison 
subtil et mortel , vous le versez sur 
tous les spectateurs : et vous vous croyez 
innocente 1 Ajoutez les exemples des 
personnes que leur modestie a rendues 
recommandaUes , et de celles à qui 
leur immodestie a £adt tort Mais sur- 
tout ne permettez rien dans l'intérieur 
des filles qui excède leur condition. 
Réprimez sévèrement toutes leurs fan- 
taines. Montrez* leur à quel danger oii 
s'expose , et combien on se fait mépri- 
ser des gens sages , en oubliant ajjisi 
ce qu'on est. 

Ce qui reste à faire , c'est de désa<^ 
buser les filles du bel esprit. Si on n'y 
prend garde , quand elles ont quelque 

N 3 
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vivacité, elles a'intriguent ^ elles veu-* 
lent parler de tout , elles déddent sur 
les ouviagesf les moins) pioportioimés- à, 
}eur capacité , elles* affectent de s'en- 
nuyer pardéUcatesse. Une fille ne doit 
parler que pont de.wais besoins et 
avec un air de doute et de àéSèienee; 
elle ne doit pas même pailex: des choses 
qui sont afu-dessus de la portée com- 
mune d^ MeS', quoiqu'elle en soit 
instruite. Qu'elle ait tant qu'elle vou- 
dra de la mémoiise , der la vivacité^ àest 
tours pl^kans, delà facilité à parlez 
Hvec grâce ; toutes ces qualités lui se- 
ront communes wec un grand nombre 
d'antres femmes fort pen sensées et 
§0Tt méprisables. Mais qu'elle ait une 
conduite exade et suivie y mt ei^rit 
^gal et réglé; <pi^e sadus^ se taire et 
conduire quelque chose r celte qualité 
M rare ta distinguera dans' son sexe. 
Pour la délicatesse et l'affectation d'air 
nui, il Êiut ta réprima , en montrant 
que le bon goût consiste à s'^accom- 
moder des choses selon qu'el^s sent 
utiles. 
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Rien n'est estimable que le bon sens 
et la vertu : l'un et Taubre £:^nt regar^ 
der le dégoût et l'ennui , non comme 
une délicatesse louable , mais comme 
une foiblesse d'un esprit malade. 

Puisqu'on doit vivre avec des esprits 
grossiers , et dans des occupations qui, 
ife sont pas, délicieuses^, la raison, 
qui est la seule bonne délicatesse , 
consiste à se rendre grossier avec leét 
gensT^ui le Sjont Un esprit qui goûte la^ 
politesse , mais q^i sait s'élever au- 
dessus d'elle <î.ai^s, le bespi» pour aller 
à des choses plus solides , est infini- 
ijienll; supérieur aux es^rijt;s délicats et 
surmp^^tés par leur dégoût* 
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CHAPITRE XL 

Instruction des Femmes suf leuws 
devoirs^ 



V. 



EN0N8 maintenant au détail des 
choses dont une femme doit être ins- 
truite : quels sont ses emplois ? Elle 
est chargée de l'éducation de ses en- 
fans; des garçons jusqu'à^ un certain 
âge; des filles jusqu'à ce qu'elles se 
marient , ou §e fassent religieuses ; de 
la conduite des domestiques , de leurs 
mœurs , de leur service j du détail de 
la dépense , des moyens de faire tout 
avec économie et honorablement ; d'or- 
dinaire même de &ire les fermes et 
de recevoir les revenus/ 

La science des femmes , comme celle 
des hommes , doit se borner à s'ins- 
truire par rapport à leurs fonctions; la 
différence de leurs emplois doit &ire 
celle de leurs études. Il faut donc 
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borner l'instruction des femmes aut 
choses que nous venons de dire. Mais 
ime femme curieuse trouvera que c'est 
donner des bornes bien étroites à sa 
curiosité : elle se trompe , c'est qu'elle 
ne connolt pas l'importance et l'éten- 
due des choses dont je lui propose de 
s'instruire* 

Quel discernement lui fiaut-il pour 
connottre le naturel et le génie de 
chacun de ses enfans , pour trouver la 
manière de se conduire avec eux la 
plus propre à découvrir leur humeur , 
leur pente , leur talent , à prévenir les 
passions naissantes , à leur persuader 
les bonnes maximes , et à guérir leurs 
erreurs - 1 Quelle prudence doit - elle 
avoir pour acquérir et conserver sur 
eux l'autorité , sans perdre l'amitié et 
la confiance 1 Mais n'a-t-elle pas be-* 
soin d'observer et de connottre à fond 
les gens qu'elle met auprès d'eux ? 
Sans doute : une mère de famille doit 
donc être pleinement instruite de la 
Religion , et avoir un esprit mûr , ferme^ 
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applique et expériqdenté ppuy le gou-» 
vemement 

PeuNQii dputer: que lea, femmes ne 
soient chargéeade toi|s ces soins,, pùis^* 
qu'ils tombent naturellement sur elles 
pendant la vie même de leurs maria, 
occupés au dehors I ils les regard<ezft, 
encore de plus prè» si elles deviennent; 
vêuyes. £nôn s^tint Paul attache telle- 
ment en général leur salut à réducajtion^ 
de lews^nfana, qu'il ass^^e quj^ c'est^ 
par eu^ qu'elles se sau,verpn1^ 

Je n'explique point ici tout ce tpe^ 
l^ lemmea doiv]ent «avoir poux L'édu-^ 
cation de leurs enfai^ , parce que ceL 
piémcMre leur ^a assez s^tir Téten-^ 
due des cpnnoissances qu'il faud];p^ 
qu'elles eussent. 

, Joignez à ce gouvernement Técono-v 
mie. La plupart d^ fi^iunes la néglin 
gent <!pn|me vofi emploi bas qui ne 
convient qu'à des paysans ou à des 
fermiers , tout au plua à vu maître- 
4'h6tel , ou à quelque femme de char^ 
Sft ; «UC-tout les femmes novirries dan% 
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ht mollesse , Tahondapce cl Toisiveté, 
«aiit indolentes et dédaigneuses pouf 
tout ce détail; elles ne &nt pas> grande 
difiEérence entre la tie ohampêlsre et^ 
celle des sauvages du Canada» 81 vous 
leur parlez, de vente de blé , de àù^ 
taires de terres ^dès.difféDentesnatures^ 
de revenus^, de la. levée des. rentes et 
des. autres droits seigneuriaux, de la 
meilleure manière de feize desi fermes » 
OU; d'établie des receveurs, elles croient 
que nous voulez les: rédhîre $ des oc^ 
eopations injdâgnies d'elles. 

Ce n'iastpQUEtant quâ paar ignoraoco 
qu*on mépsbé cette science de Véco-» 
R0miew Les aaadens Gnecs elr Romains f 
m habites eb se polis,, sfea instniisoienl 
awc un grand soin.: les pkisi grand) 
espxitsf dcntr'eux ea ont fin* , sur leurs 
propres expériences , des livres que 
nous avons eiBcore, et où ils.ont mar- 
qué même la dernier détail de l'agri- 
culture. On sait ^e leurs couquérans 
ne dédaiignoient pas de labourer , et de 
retourner à la cbasrue wi sortait éà 
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triomphe. Cela est si éloigné de not 
moeurs j qu'on ne pourroit le croire , 
si péù qu'il y eût dans Thistoire quel- 
que prétexte poiir erL douter. Mais 
n'est -il pas naturel qu'on ne songé à 
défendreou à augmenter son pays, que 
pour le cultiver paisiblement? Â quoi 
sert la victoire , sinon à cpeillîr les 
fruits de la paix ? Après tout , la scdi*^ 
dite de l'esprit consiste à vouloir s'ins-» 
ixuire exactement de la manière dont 
se font les cfioses qui sont les fonde- 
mens de la vie humaine; toutes les 
plus grandes affaires roulent là-»dessus. 
La force et le bonheur d'un Etat con^ 
sistent, non à avoir beaucoup deprov 
vinces mal cultivées , mais à tirer dé 
la terre qu'on possède tout ce qu'il 
faut pour noùrtir aisément un peuple 
nombreux. 

n Ëiut sans doute un génie bien 
plus élevé et plus étendu pour s'ins^ 
traire de tous les arts qui ont rapport 
à l'économie , et pour être en état de 
biea policer toute une jEamille , qui est 
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«ne petite république , que pour jouer, 
discourir sur des modes , et s'exercer à 
de petites gentillesses de conversation. 
C'est une sorte d'esprit bien méprisar 
ble, que celui qui ne va qu'à bien 
parler : on voit de tous côtés de^ 
femmes dont la conversation est pleine 
de maximes solides 9 et qui , faute 
d'avoir été appliquées de bonne heure , 
n'ont rien que de frivole dans k con* 
duite. 

Mais prenez garde au dé&ut opposé : 
les femmes courent risque d'être ez« 
trêmes en tout. Il est bon de les accou- 
tumer dès l'enËuicQ à gouverner qiiel« 
que chose , à faire des comptes , à voir 
la manière de £ûre les marchés de 
tout ce qu'on achète , et à savoir coni- 
ment il faut que chaque chose soit 
fatite pour être d'un bon usage. Mais 
craignez aussi que récpnomie n'aille 
en elles jusqu'à Tavarice s montrez-leur 
en détail tous les ridicules de cette 
passion. Dites -leur ensuite : prenez 
garde que l'avarice ^gisigne peu , et 
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qu'elle se déshonore beaucoup. \Sn e» 
{>rit raisonnable ne doit chercher dans 
«me vie frugale et laborieuse qu*à évitei 
la honte et l'injustice ^attachées à une 
^conduite piodigue et rumeuse* U ne 
iaut retrancher les dépenses super- 
flues y que pour être en état^de faire 
plus libéralement celles que la bien- 
^séance , ou l'amitié , ou la charité iiis- 
*pirent. Souvent c'est 'faire 4in grand 
gain que de savoir perdre à propos ; 
c'est le bon ordre , et non certaines 
épargnes sordides , qui fait les grands 
profits. Ne manquez pas de représenter 
l'erreur grossière de ces femmes qui se 
savent bon gré d'épargner ime bougie , 
pendant qu'elles se laissent tromper 
par un intendant sur le gros de toutes 
leurs affaire. Faites pcnn: la. propreté 
comme pour l'économie , accoutumez 
les filles à ne sou£Brir rien- de sale ni 
die dérangé ; qu'elles remarquent le 
moindre désordre dans une maison. 
Faites -leur même observer ^ue rien ne 
eoAtnbue plus, à l'économie et à là pro- 
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prêté , que de tenir toujours chaque 
chose en sa place. Cette règle ne pa- 

'roît presque rien ; cependant elle iroit 

loin, si 'elle étoit exactement gardée. 

^Avez - vous besoin d'une choôe , vous 
ne perdez jamais un moment à la cher- 
cher ; il ri*y a ni trouble , ni dispute , 
ni embarras qùan^d on en a besoin; 
vous nièttez d*abôrd la main dessus , et 
quand vous vous en êtes servi , Yous la 

' remettez sur - le « champ dans la place 
où vous l'avez prise. ' Ce bel ordre fait 
une dès plus grandes parties de la pro- 

'prêté; C'est Ce qui frappe le plus les 
yeux que de "voir cet arrangement si 

' exact. D'ailleurs , la place qu'on donne 
à chaque chose étant celle qui lui con- 
vient davantage , non- seulement pour 

'la bonne grâce et le plaisir des yeux, 
mais encore pour sa conservation, elle 
s'y use moins qu'ailleurs ; elle ne s'y 
gâte d'ordiàaire par aucun accident ; 
elle y est même entretenue propre- 
ment : car , par exemple, un vase ne 

" ièra ni {Poudreux 9 ni eu danger de se 
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brider lorsqu'on le mettra dans sa place , 
immédiatement après s'en être servi. 
L'esprit d'exactitude qui fait ranger , 
fût aussi nettoyer. Joignez à ces avan- 
tages celui d'ôter par cette habitude 
aux domestiques l'esprit de paresse et 
de confusion. De plus , c'est beaucoup 
que de leur rendre le service prompt 
et Ëicile , et de s'ôter à soi-même la 
tentation de s'impatienter souvent par 
les retardemens qui viennent des choses 
dérangées qu'on a peine .à trouver. Mais 
en même temps évitez l'ejcès de la po- 
litesse et de la propreté, La propreté , 
quand elle est modérée , est une vertu; 
mais quand on y suit trop son goût » 
X)n la tourne en petitesse d'esprit. Le 
bon goût rejette la délicatesse exces- 
sive ; il traite les petites choses de pe- 
tites , et n'en est point blessé j moquez- 
vous donc , devant les enfaxis , des co- 
lifichets dont certaines femmes sont 
si passionnées , et qui leur font Êdre 
insensiblement des dépenses si in- 
discrètes. Accoutume? -lé^ l^unepro^ 

prêté 
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pfelé aixnple et Csicile à pratiquer; 
montrez-leur la meilleure manière de 
faire les choses : mais montrez-leur en- 
core davantage à s'en passer. Dites-leur 
combien il y a de petitesse d'esprit et 
de bassesse à gronder pour un potage 
mal assaisonné , pour un rideau mal 
plissé , pour une chaise trop haute ou 
trop basse. 

Il est sans doute d'un bien meilleur 
esprit d'être volontairement grossier , 
que d'être délicat sur dés choses si peu 
importantes. Cette mauvaise délicatesse, 
si on ne I4 réprime dans les ' femmes 
qui ont de l'esprit , est encore plus 
dangereuse pour les conversations que 
pour tout le reste : la plupart des gens 
leur sont £atdes et ennuyeux ; le moin- 
dte défaut de politesse leur paroit un 
monstre ; elles sont toujours moqueuses 
et dégoûtées. Il faut leur faire entendre 
de bonne heure , qu'il n'est*rieh de si 
peu judicieux que de juger superficiel- 
lement . d'une personne par ses ma- 
nières , au lieu d'examixier le fond d;^ 

O 
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son esprit, de ses sentimens et de 9Ç» 
qualités utiles. Faite» voir , par diverse» 
czpériencea^ combien un provincial 
d'un air grossier , on , si vou» voulez , 
ridicule , avec ses complknens impor- 
tons^ y s'il a le cœur bon et Vespnt 
réglé , est plus estimable qu'un cour- 
tisan qui, sous une politesse accomplie , 
cache un coetn* ingrat , injuste , capable 
de toutes sortes de dissimulations et de 
bassesses. Ajoutez qu'il y a toujours de 
la foiblesse dans les esprits qui ont 
une grande pente à l'ennui et au dé- 
goût. Il n'y a point de gens dont la 
conversation ioît si mauvaise qu'on n'en 
puisse tirer quelque cbose de bon : 
quoiqu'on en doive choisir de meilleuTea 
quand on est libre de choisir , on a de 
quoi se consoler quand on y est réduit , 
puisqu'on peut les Hadre parler de ce 

2u'ils savent , et que les personnes 
'esprit peuvent toujours tirer quel- 
'qu'instruction des gens les mcÂns éefaiji- 
rés. Mais revenons aux choses dont il 
Isut instruire une fiHe. * 
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CHAPITRE Xlt 

Suites das devoirs des Femmes, 

Il y a If acifsnce àç f^e fa^r^ «env» 
qui n'est pas petite. Il £p.ut choisir dea 
domestiques qui aient dç Thonnem et 
de la religion; il faut coimoî.tre 1^9 
fonctions auxquelles on vent les appli- 
quer, le temps et la p^npi qu'il faut 
donner à chaque chof p , I4 manière 
de la bien Êdre , et la dépep^e qui y 
est nécessaire. Vous gfçgpi^&ç^z mal à 
propos un officier , par exemple , si 
vous voulez qu'il 4( drçjisé un &uit 
plus promp}:emei)it q^'^ n'est possible » 
011 si yo^s ne savez pj^ à p^u près le 
prix et la quantité du supr? et des au* 
très choses qw dpiv/ent entrer dans ce 
qu!^ yqu» li)i l^tes £iiir.e : ainsi , vont 
êt^s en danger d'être la dupe ou le. 
fléau de vos domestiques , si voua n'avez 
quelque CQpnoisaiuice de leurs métiers^ 

O 2 
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Il Êiut encore savoir connoître letirt 
humeurs , ménager leurs esprits ^ et 
policer chrétiennement toute cette pe- 
lite république , qui est d'ordinaire fort 
tumultueuse. Il y faut sans doute de 
l'autorité ; car moins les gens sont rat- 
sonnableë , plus il faut que la crainte 
les retienne : mais eomme ce sont des 
chrétiens , qui sont vos frères en Jésus- 
Christ , et que vous devez respecter 
comme ses memjbres , vous êtes obligé 
. de ne payer d'autorité que quand la 
persuasion manque. 

Tâchez donc de vous faire aimer de 
vos gens sans aucune basse £atmiliàrité : 
n'entrez pas en conversation avec eux ; 
mais aussi ne craignes pas de leur 
parler assez souvent avec affection et 
sans hauteur: sinr leurs besoins ; qu'ils 
soient assurés de trouver en vous du 
conseil et de la compassion. Ne les 
reprenez prâit aigrement de leurs dé- 
buts; n'en paroissez ni surpris ni re- 
buté , tant que vous espérerez qu'ils ne 
«eront pas incorrigibles ; faites -tefor 
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^tendre doucement raison ; et souf- 
frez souvent d'eux pour le service , afin 
d'être en état de les convaincre de 
sang froid , que c'est sans chagrin 
et sans impatience que vous leur 
parlez , bien moins pour votre ser- 
vice que pour leur intérêt H ne sera 
pas facile d'accoutumer les jeunes per- 
sonnes de qualité à cette conduite 
douce et charitable j car l'impatience 
et l'ardeur de la jeunesse , jointes à 1^ 
£iusse idée qu'on leur donne de leur 
naissance , leur Êiit regarder les domes- 
tiques à peu près comme des chevaux : 
on se croit d'ime autre nature que le$ 
valets ; on suppose qu'ils sont faits pour 
la commodité de leurs maîtres. Tâchez 
de montrer comlHen ces maximes sont 
contraires à la- modestie pour soi , et 
à l'humanité pour son prochain. Faites 
entendre que les hommes ne sont point 
£aiits pour être servis ; que c'est une 
erreur brutale de croire qu'il y ait dés 
hommes nés- poiir flatter la paresse et 
l'orgueil des autres; que le service étosA 



l€6 DE L'EOUCATIOM 
établi contre l'égalité natqrelle de^ 
bommea » il &ut l'adoucir autant qu'on, 
le peut} qi^e le3 maitrey , qui sont mieuj: 
élevés que leurs valets , étant pleins de 
dé£|ut9 , il ne fai;t pas s'atteadr§ quele^ 
valets n'efi aient point, eux qui ont 
manqué d'instructions et de tfons ezem» 
pies ; qu'enfin , si les valets se gâtent 
en servant n^al , ce que l'on appelle 
d'ordinaire être bien servi , gâte encore^ 
plus lea maîtres ; car cette facilita d€| 
«e satisfadre exf. tout et de se livrer 4 
ses désirs, ne £ût qu'amollir l'anie , 
que la rendre ardente et passipnnéç 
pour les moindres coinx^odités. 

Pour ce gQuyerneijifpnt domestique^ 
rien n'^t n^^iMeur qijie 4'y ?ccgapufa^f 
)es filles 4e }¥3V^ him^* Qopnex-leuf 
quelque chose à régl^^ ^ condition 
idfi voua en feB^e çon^^e : cette cquc 
fianoe le^ fiWgp^er^ ^ ç^r 1^ jeupessç 
ress^t yn ^hmv inprpy^blp ^ lorsqu'on 
commi^no? .à se- ^er à file fjt à 1% fair$ 
i^ntrer dan$ quelque affaire séri^^.» 
.On )^ y<nt un bel ejc^nipl^ dans 1» 
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reine Margueiite. Cette princesae nu 
conte , dans ses Mémoires , que le plu» 
sensible plaisir qu'elle ait eu en sa vie , 
fut devoir que la reine sa mère com- 
mença à lui parler , lorsqu'elle étoit 
encore très^jeune , comme à une per« 
sonne mûre : elle se sentit transportée 
de joie d'entrer dans la confidence dt 
la reine et de son frère le duc d'Anjou 
pour le secret de l'Etat , elle qui n'avoit 
connu jusque-là que des jeux d'enfans. 
Laissez même faire quelque £iute à 
une fille dans de tels essais , et sacrifies 
quelque chose à son instruction ; faites- 
lui remarquer doucement ce qu'il aur 
Toit fallu faire ou dire pour éviter lea 
înconvéniena où elle est tombée ; n^ 
4»ntez-lui vos expériences passées , et 
ne craignez point de lui dire les fautes 
semblables aux siennes, que vous aveiE 
fiaôtes dans votre jeunesse : par- là vous 
lui inspirerez la confiance , sans la- 
quelle ItéducatioA se tourne en formai 
lités gênantes. 

Affmaez à une fiUe k lireet à écrire 
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correctement II est honteux , mais or-- 
din^ire ^ de voir des femmes qui ont 
de l'esprit et de la politesse , ne savoir 
pas bien prononcer ce qu'elles lisent; ou 
elles hésitent, ou elles chantent en 
lisant : au lieu qu'il £3iut prononcer 
d'un ton simple et naturel , nïais ferme 
et uni. Elles manquent encore plus 
grossièrement pour l'orthographe , ou 
pour la manière de former ou de lier 
les lettres en écrivant : au moins accou-* 
tumez-les à &ire leurs lignes droites , 
à rendre leur caractère net et lisible. 
Il faudroit aussi qu'une fille sût la 
grammaire , pour sa langue naturelle^ 
Il n'est pas question de la lui apprendre 
par règles comme les écoliers appren* 
•nent le latin en classe : accoùtume^-les 
seulement sans affectation à né pomt 
prendre un temps pour un autre , à se 
servir des termes propres , à expliquer 
nettement leurs pensées avec, ordre j et 
d'une manière courte et précise : vous 
les mettrez en état d'apprendre un ]Gtà 
à leurs en£ans à bien parler sans ^ucùne 

étude. 
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étude. On sait que dans l'ancienne 
Rome , la mère des Gracques contribua 
beaucoup , par une bonne éducation , 
à orner l'éloquence de ses enfans qui 
devinrent de si grands hommes. 

Elles devroient aussi savoir les quatre 
règles de l'arithmétique ; vous vous en 
servirez utilement pour leur faire £aiire 
souvent des comptes. C'est ime occur 
pation fort épineuse pour beaucoup de 
gens ; mais l'habitude prise dès l'en- 
fance , jointe à la facilité |de faire 
promptement , par le secours des règles , 
toutes sortes de comptes les plus em- 
brouillés 5 diminuera fort ce dégoût; 
On sait assez que l'exactitude à comp- 
ter souvent, fait le bon ordre dans 
les maisons. 

n seroit bon aussi qu'elles su$sent 
quelque diose des principales règles de 
la justice ; par exemple , la différence 
qu'il y a entre un testament et une do- 
nation; ce que c'est qu'un contrat , une 
substitution , un partage des cohéritiers; 
}es prucipales règles du droit ou de» 
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coutume* du pays où Von e«t , Jpoili 
Tendre ces actes valides; ce que c'est 
que propre , ce que c'est que coramu- 
aauté , ce que c'est que biens meubles 
et immeubles. Si elles se marient , 
toutes letirs prine^alcs afEûres roule- 
ront là-dessus. 

Iflâis en même temps , montrez- leur 
combien elles sont incapables d'en- 
loncei dans les difficultés du droit; 
combien le droit lui-même , par la foi- 
blesse de l'esprit des hommes, est plein 
d'obscurités et de règles douteuses ; 
combien la jurisprudence varie; com- 
bien tout ce qui dépend de* juges , 
quelque dair qu'il paroisse , devient 
incertain ; combien les longueurs des 
meilleures aflaires mêmes sont rui- 
neuses et insupportables. Montrez-leur 
l'agitation du palais , la finem de la 
chicane , les détours pernicieux et les 
subtilités de la procédure, les frais im- 
menses qu'elle attire , la misère de ceux 
qui plaident, l'industrie des avocats, 
des procureurs et des greffier» , pour 
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t*ennchir bientôt en i^pauvrissaiit lea 
parties. Ajoutez les moyens qui rendent 
mauvaise par la fdrme une a£Eûre bonne 
dans le fend , les oppositions desmaxi* 
n;^es de tribunal à tribunal : si vous êtes 
renvoyé à la grand'chambre , votre 
procès est gagné ; si vous allez aux en« 
quêtes , il est perdu. N'oubliez pas les 
conflits de juridiction , et le danger où 
l'on est de plaider au conseil plusieurs 
années pour savoir où Ton plaidera. 
Enfin , remarquez la di£férence qu'on 
ixouve souvent entre les avocats et les 
juges sur la même af£ûre ; dans la 
consultation vous avez gain de cause , 
et votre arrêt vous condamne aux dé« 
pens. 

Tout cela me semble important pour 
empêcher les femmes de se passionner 
sur les afifaires » et de ^'abandonner 
aveuglément à certains conseils ennemis 
de la paix. Ijorsqu'elles sont veuves , 
ou maîtresses d^ leur bien dans un autre 
état , elles doivent écouter leurs gens 
d'afïaires , mais non pa^ se livrer à eux. 

P 2 
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Il £giut qu'elles s'en défient dans les 
procès qu'ils veulent leur faire entre- 
prendre , qu^elles consultent les gen» 
d'un esprit plus étendu et plus attentif 
aux avantages d'un accommodement ^ 
et qu'enfin elles soient persuadées que 
la principale habileté dans les affaires 
est d'en prévoir les inconvéniens , et de 
•avoir les éviter. 

Les fiUes qui ont une naissance et 
un bien considérable , ont besoin d'être 
instruites des devoirs des seigneurs dans 
leurs terres. Dites-leur donc ce qu'on 
peut faire pour empêcher les abus , les 
violences , les chicanes , les faussetés 
si ordinaires à la campagne. Joignez-y 
les moyens d'établir de petites écoles , 
et des assemblées de charité pour le 
soulagement des pauvres malades. Mon- 
trez aussi le trafic qu'on peut quelque- 
fois établir en certains pays pour y di- 
minuer la misère ; mais sur-tout com- 
ment on peut procurer au peuple une 
instruction solide et une police chré- 
tienne. Tout cela demand^oit un dé^ 
t^il trop loçg pour ètfé mis ici. 
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* En expliquant le^ devoirs des 8ei« 
gneurs , n'oubliez pas leurs droits : 
dites ce que c'est que fiefs , seigneur 
dominant , vassal , hommage , rentes i 
dîmes inféodées , droit de champart ^ 
lods et ventes , indemnités, amortisse-» 
ment et reconnoissances , papiers ter- 
riers et autres choses semblables. Cea 
connoissances sont très - nécessaires i 
puisque le gouvern^pent des terre» 
consiste entièrement dans toutes ceS: 
choses. 

Après ces instructions qui doivent 
tenir la première place , je crois quil 
n*est pas inutile de laisser aux filles ^ 
selon leur loisir et la portée de leur 
esprit, la lecture des livres profanes 
qui n'ont rien de dangereux pour les 
passions : c'est même le moyen de les. 
dégoûter des comédies et des romans. 
Donnez - leur donc les histoires Grec- * 
ques et Romaines ; elles y verront des* 
prodiges de courage et de désintéresse- 
ment. Ne leur laissez pas ignorer l'his- 
toire de France , qui a aussi ses beau^ 

P 3 
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lés ; mêlez celles des pays voisins , eir 
les relations des pays éloignés judîcieu- 
aement écrites. Tout cela sert à agran- 
dir l'esprit, et à élever Tame à de 
grands sentimens, pourvu qu'on évite 
la vanité et Taâfectation. On croit d'or- 
dinaire qu'il Êiut qu'une fille de qualité 
qu'on veut bien élever apprenne l'ita* 
lien et l'espagnol ; mais je ne vois rien 
de moins utiles que cette étude , à 
mœns qu'une fille ne se trouvât atta- 
chée auprès de quelque princesse Es- 
pagnole ou Italienne > comme nos rei- 
nes d'Autriche et de Médids. D'ailleurs 
ces deux langues ne servent guères qu'à 
lire des livres dangereux et capables 
d'augmenter les défauts des femmes ; 
il y a beaucoup plus à perdre qu'A ga- 
gner dans cette étude. Celle du latin 
seroit bien plus raisonnable , car c'est 
la langue de TEglise : il y a un fruit 
et ime consolation inestimable à en- 
tendre le sens des paroles de l'Office 
divin , où l'on assiste si souvent. Ceux 
mêmes qui cherchent les beautés an 
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discours , en trouveront de bien plus 
par&ites et plus solides dans le latin 
que dans l'italien et dans l'espagnol | 
où régnent un jeu d'espiit et une vi* 
vacité d'imagination aaiis règle. Mais 
je ne voudrois £ûre apprendre le latin 
qu'aux filles d'iyi jugement ferme et 
d'une conduite modeste , qui sauraient 
ne prendre cette étude ^e pour ce 
qu'elle vaut , qui renonceroient à la 
vaine curiosité , qui oacheroient cb 
qu'elles aiuoient appris , et qui n'y 
chercheroient que leur édiêcation. 

Je leur permettrdis aussi > mais avec 
vn grand diciâc, la lecture des oiji\^a- 
•ges d'éloquence et de poésie^ si je 
voyois qu'elles en eussent le goût , et 
que leur jugement fût assez soUde pour 
se Imner AU véntabie usage des choses; 
mais je craindrois d'ébrasiler trop les 
imaginations vives., et je voudrois eiï 
tout cela une eacte aoluiété : tout c^ 
qui peut fsdre sentir l'amour , plus il 
est adouci et enveloppé , plus il me 
paroit dangereux» 

P4 
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La musique et la peinture . ont 'be- 
soin des mêmes précautions ; tous ces, 
arts sont du même ^énie et du même 
goût. Pour la musique, on sait que les 
anciens croyoient que rien n'étoit plus 
pernicieux à ime république bien poli- 
cée que d'y laisser introduire une mé- 
lodie efEéminée : elle énerve les hom- 
mes; elle rend les âmes molles et vo- 
luptueuses ; les tons languissans* et 
passionnés ne font tant de plaisir , 
qu'à cause que Vame s'y abandonne à 
l'attrait des sens jusqu'à s'y enivrer 
^lle-même. C'est pourquoi , à Sparte , 
les magistrats brisoient tous les instrUi- 
mens dont l'harmonie étoit trop déli- 
cieuse, et c'étoit là une de leurs plus 
importantes polices; c'est pourquoi 
Platon rejette sévèrement touslePtons 
délicieux qui entroient dans la musi- 
que des Asiatiques : à plus forte raison 
les Chrétiens , qui ne doivent jamais 
chercher le plaisir pour le seul plaisir , 
doivent-ils avoir en horreur ces diver- 
tissemens empoisonnés» 
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La poésie et la musique , si on en 
retranchoit tout ce qui ne tend point 
au vrai Imt , pourroient être employées 
très-utilement à exciter dans Tame des 
séntimens vi& et sublimes pour la vertu. 
Combien avons-nous d'ouvrages poéti-r 
ques de TEciiture que les Hébreux 
chantoient', selon les apparences. I^es 
cantiques ont été les premiers monu^ 
mens qui ont conservé plus distincte- 
ment , avant l'Ecriture , la tradition 
des choses divines parmi les hommes. 
Nous avons vu combien la musique a 
été puissante parmi les peuples païens, 
pour élever Tame au-dessus des senti*- 
mens vulgaires. L*Eglise a cru ne pou- 
voir consoler mieux ses enfans que par 
le chant des louanges de Dieu. On ne 
peut donc abandonner ces arts , que 
l'esprit de Dieu même a consacrés. Une 
musique et une poésie chrétienne, se- 
roient le plus grand de tous les secours 
pour dégoûter des plaisirs profanes; 
mais , dans les faux préjugés où est 
notre nation ^ le goût de ces arts n'est 
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guères sans danger. Il faut donc 6e 
hâter de faire sentir k nne jeune fille ^ 
qu'on voit fort sensible k de telles im- 
pressions ) combien on peut trouver de 
charmes dans la musique sans sortir 
des sujets pieux. Si elle a de la voix et 
du génie pour les beautés de la mu- 
siqiie , n'espérez pas de les lui faire 
toujours ignorer. La défense irriteroit 
la passion î il vaut mieux donner uj?l 
cours réglé à ce torrent , que d'entre- 
prendre de raxxèter» La peiature se 
tourne dbez nous plus aisément «u 
bien : d'ailleurs, elle a un privilège 
pour les femmes ; sans elle y leurs ou^ 
vrages ne peuvent être bien conduits. 
Je sais qu'elles pourroient se réduire k 
des travaux simples qui ne dentande- 
roient aucun art ; mais , dans le dessein 
qu'il me Semble qu'on doit avoir d'oc- 
cuper l'esprit en même temps que les 
mains des femmes de condition , je 
souhaiterois qu'elles fissent des ouvra- 
ges où l!art et l'industrie assaisonnassent 
le travail de quelquç plaisir. De tels 
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ouvrages ne peuvent avoir aucune vraie 
beauté , «i la connoissance des règles 
du dessin ne les conduit : de là vient 
que presque tout ce qu'on voit main- 
tenant dans les étoffes , dans les den- 
telles et dans les broderies €St d'un 
mauvais goût : tout y est confus , sans 
dessin , sans proportion. Ces choses 
passent pour belles , parce qu'elles coû- 
tent beaucoup de travail à ceux qui les 
font , et d'argent à ceux qui les achè- 
tent ; leur éclat éblouit ceux qui les 
voient de loin , ou qui ne s'y connois- 
sent pas. Les femmes ont fait la-dessus 
des règles à leur mode : qui voudroit 
contester, passeroit pour visionnaire» 
Elles pourroient néanmoins sedétrom* 
per en consultant la peinture , et par-là 
se mettre en état de faire , avec une 
médiocre dépense et un grand plaisir ^ 
des ouvrages d'une noble variété et 
d'une beauté qui seroit au-dessus des 
caprices irréguliers des modeiB. 

Elles doivent également craindre et 
mépriser l'oisiveté. Qu'elles pensent que 
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lou8 les premiers chrétiens , de quel- 
que condition qu'ils fussent, travail* 
loient , non pour s'amuser , mais pour 
faire du trav^ une occupation sérieuse, 
suivie et utile. L'ordre naturel , la pé- 
nitence imposée au premier homme , 
et en lui à toute sa postérité, celle 
dont l'homme nouveau , qui est Jésus- 
Christ , nous a laissé un si grand exem- 
ple , tout nous engage à une vie labor 
rieuse , chacim en sa manière. 

On doit considérer pour l'éducation 
d'ime jeune fille , sa condition , les lieux 
où elle doit passer sa vie , et la pro** 
fession qu'elle embrassera selon les 
apparences. Prenez garde qu'elle ^ne 
conçoive des espérances au - dessus de 
Son bien et de sa condition. Il n'y a 
g;uères de personnes à qui il n'en coûte 
cher pour avoir trop espéré : ce qui 
auroit rendu heureux, n'a plus rien 
que de dégoûtant , d§s qu'on a envi- 
sagé un état plus haut. Si une fille doit 
vivre à la campagne , de bonne heure 
tournez son esprit aux occupations 
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qu'elle y doit avoir , et ne lui laissez 
point goûter les amusemens de la ville; 
montrez -lui les avantages d'une vie 
simple et active. Si elle est d'une 
condition médiocre de la ville , ne lui 
faites point voir des gens de la coût ; 
ce commerce ne serviroit qu'à lui faire 
prendre un air ridicule et dispropor- 
tionné : renfermez - la dans les bornes 
de sa condition , et donnez - lui pour 
modèles les personnes qui y réussissent 
le mieux; formez son esprit pour les 
choses qu'elle doit faire toute sa vie ; 
apprenez-lui l'économie d'une maison 
bourgeoise , les soins qu'il faut avoir 
pour les revenus de la campagne, pour 
les rentes et pour les maisons qui sont 
les revenus de la ville , ce qui regarde 
l'éducation des enfans , et enfin le dé- 
tail des autres occupations, d'aâaires, 
où de commerce dans lequel vous pré- 
voyez qu'elle devra entrer quand elle 
sera mariée. Si , au contraire , elle se 
détermine à se faire religieuse , sans y 
être poussée par ses parens , toiune^ 
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CHAPITRE XIII. ^ 

i 

Des Gouvernantes. 

Je prévois que ce plan d'éducation 
pourra passer dansTespritde beaucoup 
de gens pour un projet chimérique. Il 
faudroit , dira-t-on , un discernement ; 
une patience et un talent extraordi- 
naire pour l'exécuter. Où sont les 
gouvernantes capables de l'entendre ? 
A plus forte raison , où sont celles qui 
peuvent le suivre ? Mais je prie de 
considérer attentivement que quand on 
entreprend un ouvrage sur la meilleure 
éducation qu'on peut donner aux en- 
fans, ce n'est pas pour donner des 
règles imparfaites : on ne doit donc 
pas trouver mauvais qu'on vise au plus 
parfait dans cette recherche. Il est vrai 
que chacim ne pourra pas aller dans la 
pratique aussi loin que vont nos pen- 
sées , lorsque rien ne les arrête sur le 

papier ; 
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papier : mais enfin , lors même qu'on 
ne pourra pas arriver jusqu'à la per- 
fection dans ce travail , il ne sera pa9 
inutile de l'avoir connue, et de s'être 
efforcé d'y atteindre ; c'est le meilleui* 
moyen d'en approcher. D'ailleurs , cet 
ouvrage ne suppose point un naturel 
accompli dans les enfans , et un con- 
cours de toutes les circonstances les 
plus heureuses pour composer une 
^ éducation parfaite : au contraire , je 
tâche de donner des remèdes pour les 
naturels mauvais ou gâtés ; je suppose 
les mécomptes ordinaires dans les édu- 
cations , et j'ai recours aux moyens les 
plus simples pour redresser en tout ou 
en partie ce qui en a besoin. Il est 
Trai qu'on ne trouvera point dans ce 
petit ouvrage de quoi faire réussir une 
éducation négligée et mal conduite ; 
mais faut-il s'en étonner? N'est-ce pas 
le mieux qu'on puisse souhaiter , que 
de. trouver des règles simples dont la 
pratique exacte fasse une solide édu- 
cation I J'avQue qu'on peut faire et 

Q 
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qu'on fait touft les jours pour les ea* 
fans beàucoupymoms que ce que jepro* 
pose ; mais aussi on ne voit que trop 
combien la jeunesse soufG^e par ces 
Aégligeaces. Le chemin que |e me 
représente , quelque long qu'il paroisse , 
est le plus court , puisqu'il mène droit 
où Ton veut aller :^ l'autre chemin , 
qui est celui de la crainte et d'une 
ôilture superficielle des esprits ^ quel* 
que court -qu'il paroisse, est trop long; 
car on n'arrive presque jamais par-là 
au seul vrai but de l'éducation , qui 
est de persuader les esprits , et f^'ins*» 
pirer l'amour sincère de la vertu. La 
plupart des en£ms qu'on a conduits 
par ce chemin y sont encore à recom-^ 
uencer quand leur éducation semble 
finie ; et après qu'ils ont passé les pre- 
mières années de leur entrée dan^ le 
monde à faire des fautes souvent irré^ 
parables , il hvt que Texpérience %t 
leurs propres réflexions , leur fs^ent 
trouver/ toutes les maximes que celti^ 
éducation gênée et superficielle n'avait 
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point su leur inapirer. On doit encore 
observer que ces premières peines que 
|e demande qu'on prenne pour ïes en? 
fans , et que les gens sans expérience 
regardent comme accablantes et tmpra* 
ticables, ^argnent des désagrément 
bien plus fâcheux » et apluiissent des 
obstacles qui deviennent insurmonta* 
blés dans la suite d'iuie éducjBition 
moins exacte et plus ntde« Enfin , con- 
sidérez, que pour exécular ce proj^ 
d'éducation , il s'agit mdns de &ire 
des choses qui demandent un grand 
talent, que d'éviter des fautes grossières 
que nous avons remarquées ici en détaiL 
Souvent il n'est question que de ne 
point presser les enfans , d'être assidu 
auprès d'eux , de les observer , de leur 
inspirer de la confiance , de répudie 
nettement et de bon sens à leurs pe* 
tites questions , de laisser agir leur 
naturel pour le mieux connottre , et 
de les redresser avec patience^ lors- 
qu'ils se trompent ou font quelque 
^te« Il n'est pas juste de vouloir 

Q2 
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qu'une bonne éducation puisse être 
conduite par une mauvaise gouver- 
nante ; c^est sans doute assez que dé 
doimer des règles pour la faire réifôsif 
par les scôns d'un sujet médiocre : ce 
n'est pas demander trop de ce sujet 
médiocre , que de vouloir quil ait au 
moins le sens droit , une hun^ur irai- 
table et une véritable crainte dé Dieu« 
Cette gouvernante ne trouvera dans 
cet écrit rien de subtil et d'absbait ; 
quand même elle ne Tentendroit pas 
tout , elle concevra le gros , et cela 
suffit. Faites qu'elle le lise plusieurs 
fois ; prenez la peine de le lire avec 
elle ; donnez-lui la liberté de vous ar- 
rêter sur tout ce qu'elle n'entend pas , 
et dont elle ne se sent pas persuadée ; 
ensuite y mettez -la dans^ la pratique ; 
et à mesure que vous verrez qu'elle 
perd de vue , en parlant à l'en&nt , les 
règles de cet écrit qu'elle étoit conve- 
nue de suivre , faites-le lui remarquer 
doucement en secret. Cette application 
vous sera d'abord pénible ; mais si vous 
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êtes le père où la mère de l'enfant y 
c'est votre devoir essentiel : d'ailleurs 1 
vous n'aurez pas long-temps dé gran- 
des difficultés là -dessus ; car cette 
gouvernante , ai elle est sensée et de 
bonne volonté , en apprendra plus en 
un mois par sa pratique et par vos 
avis y que par de longs raisonnemens ; 
bientôt elle marchera d'elle-même dans 
le droit chemin. Vous aurez encore 
cet avantage , pour vous décharger ^ 
qu'elle trouvera dans ce petit ouvrage 
les principaux discours qu'il faut faire 
aux enfans sur les plus importantes 
maximes , tous Taits , en sorte qu'elle 
n'aura presque qu'à les suivre ; ainsi 
elle aura devant ses yeux un recueil 
des conversations qu'elle doit avoir 
avec l'enfant sur les choses les plus 
difficiles à lui faire entendre. C'est une 
espèce d'éducation pratique , qui la 
conduira comme par la main. Vous 
pouvez encore vou| servir très - utile- 
ment du catéchisme historique y dont 
nous avons déjà parlé; faites que la 
gouvernante que vous formez le lise 
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pludieurs fois, et sur -tout tftchez de 
lui en faire bien concevoir la pré£eu:e, 
afin qu'elle entre dans cette méthode 
d'enseigner. Il faut pourtant an^ouer 
que ces sujets d'un talent médiocre , 
auxqueb )e me borne, sont rares à 
trouver. Mais enfin il faut un instru- 
ment propre à l'éducation; car les 
choses les plus simples ne se font 
pas d'elles-mêmes, et elles se font 
toujours mal par les esprits mal faits. 
Choisisses donc, ou dans votre maison, 
ou dans vos terr» , ou chez vos amis, 
ou dans les communau(tés bien réglées, 
quelque fille que vous croirez capable 
d'être formée ; aongez de bonne heure 
à la former ipour cet emploi , et tenes- 
la quelque temps «après de vous, 
pour réprouver , avanit que de lui con- 
fier une chose si prëdeuse. Cinq ou 
six gouvernantes formées de cette ma- 
nière , seroient ^capables d'en former 
bientôt un grand iiombre d'autres. On 
troiitveroit peut-^m du mécompte en 
pltisieurs de ces neiges ; mais enfin , 
sur ce graind nombre , on trouveroit 
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toujours de quoi se dédommager , et 
on ne seroit pàs dans l'extrême em« 
barras où l'on se trouve tous les jours. 
Les communautés religieuses et sécu- 
lières qui s'appliquent , selon leurs 
instituts , à élever des filles , pourroient 
aussi entrer dans ces vues pour former 
leurs maîtresses de pensionnaires et 
leurs maîtresses d'école. 

Mais* quoique la difficulté de trou- 
ver des gouvernantes soit grande , il 
faut avouer qu'il y €n a une autre 
plus grande encore ; c'est celle de l'ir- 
xégularité des païens : tout le reste est 
inutile , s'ils ne veulent concourir eux- 
mêmes dans ce travail. Le fondement 
de tout est qu'ils ne donnent à leur^ 
en&ns que des maûmes droites et des 
exemples édifians. C'est ce qu'on ne 
peut opérer que d'un très-petit nombre 
de familles : on ne voit dans la plupart 
des maisonis que confusion , que chan- 
gement , qu'un amas de domestiques 
qui sont autant d'esprits de travers , 
que division entre les maîtres. Quelle 
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affreuse école pour des enfEUis I Soxi^ 
vent luie mère qui passe sa vie au jeu » 
à la comédie et dans des convélrsations 
indécentes , se plaint d'im ton grave 
qu'elle ne peut pas trouver une gou- 
vernante capable d'élever ses filles. Mais 
qu'est-ce que peut la meilleure éduca* 
tion sur des filles à la vue d'ime telle 
mère ? Souvent encQre on voit des pa- 
ïens qui , comme dit St. Augustin , 
mènent eux-mêmes leurs en£ms aux 
spectacles publics et à d'autres diver- 
tissemens, qui ne peuvent manquer de 
les dégoûter de la vie sérieuse et oc- 
cupée dans laquelle ces parens mêmes 
les veulent engager ; ainsi ils mêlent 
le poison avec l'aliment salutaire. Us 
ne parlent que de sagesse ; mais ils 
accoutument l'imagination volage des 
enfans aux violens ébranlemens des 
représentations passionnées et de la 
musique, après quoi ils ne peuvent 
plus s'appliquer. Ils leur donnent le 
goût des passions , et leur font trouver 
fades les plaisirs innocens. Après cela 

ils 
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âs veulent encore que l'éducation réus-r 
sisse ; et ils la regardent comme triste 
et austère , si elle ne soufDre ce mélange 
du bien et du mal. N'est-ce pas vouloir 
se faire honneur du désir d'une bonne 
éducation de ses enÊins , sans vouloir 
en prendre là peine, ni s'assujettir aux 
règles les plus nécessaires ? 

Finissons par le portrait que le Sage 
£dt d'une femme forte : son prix , dit« 
il, est comme celui de ce qui vient de 
loin et des extrémités de la terre. Le 
cœur de son époux se cc»ifie à elle^ elle 
ne manque jamais des dépouilles qu^il 
lui rapporte de ses victoires ; tous le» 
jours de sa vie elle lui fait du bien et 
jamais de maL Elle cherche la laine 
et le lin : aie travaille avec des mains 
pleines de sagesse. Chargée comme 
un vaisseau marchand , elle apporte de 
loin ses provisions. La nuit , elle se 
lève et distribue la nourriture à ses do- 
mestiques. Elle considère un champ ^ 
et l'achète de son travail , fruit de ses 
mains ; elle y plante une vigne. Elle 

R 
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ceint $ea rein» 4e force , elle ^idumt 
apB hi^ £lle a goûté et vtk combien 
iOB cowMice e$t utile : sa lumièie ne 
s'éteint ysmaij^ pendant la nuit. Sa maîn 
s'attache am: travaux rudes , et ses doigta 
prennent le &aeau. £lk ouvre pour-» 
laitf aa mam à céltû qui est dans Lindî^ 
gence ; elle l'étend sur le pauvre. Elle 
pe craint ni &oid ni neige , tous ses 
domestiques ont de doubles habits : 
elle a tissu une robe pour elle , le £n 
lin et la pourpre sont ses vêtemem. Son 
époaic est illustre aux portes , c'est-à^ 
^e dana les conseils | où il est assis 
avec les hommes lea plus vénérables. 
!^le fait dea habits qu'elle vend , des 
ceintures qu'elle débite aux Chana* 
née^s, La force et la beauté sont se9 
vétçHi^s y et elle rira dans son demieir 
}our. Elle ouvre sa bouc^ie à la sagesse , 
et une loi de douceur est sur s^a langue^ 
£^^ (4)9ec«e dans sa maison jusqu'aux 
traces des pas , et elle ne mange 
jamais. SQU papisana occiq>atioas« Ses en. 
Jgans se apnt élevés et Tout dit heureuse. 
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$0X1 mari s'élève de même , et il la 
loue : plusieurs filles , ait-il , ont amassé 
des riehesses j vous les avez toutes sur-' 
passées. Les grâces sont trompeuses , 
û beauté est vaine : la femme qui craint 
Dieu, c'est elle qui sera louée. Donnez- 
lui du £ruit de ses mains ; et qu'aux 
portes y dans les conseils publics , elle 
soit louée par ses propres œuvres (*). 
? Quoique la dififér^ce extrême des^ 
moeurs , la brièveté et la hardiesse, des 
%ures rendent d'aboxd ce langage 
c^scur > on y trouve uxi: style si vif et 
si plein qu'on en est bitsatôt.cbarmé^ 
si 01^ l'examine de pjr:ès.jMai$: ce quft 
je souhaite d^antage qu!on enremar** 
q^e , c^est l'autorifcé de Salomon , le 
plufi j^ge delxnis les hommes:; c'«s£ 
c^Ue du Saint.^ Esprit même y dimJt les 
pficolea sont si magpifiquea pouf âiœ 
adiw^r dans une femmeiri^he et noble 
la aimpUciité dds mœsu^, l'aécanûmie 
et le travAÎL 



C*) Prov^ Si. io. 
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AVIS 

De monsieur de Fénélon , Archevêque 
de Cambrai , à une Dame de qualité , 
sur l'Education de mademoiselle sa 
fUe. 

Jr UI8QUE vous le Toiilez , Madame } 
|e vais vous proposer mes pensées sur 
l'éducation de mademoiselle votre fillet 
Si vous en aviez plusieurs , vous 
pourriez en être embarrassée à causa 
des afiEadres qui vous assujettissent à un 
commerce extérieur plus grand que 
vous ne le souhaiteriez. En ce cas , 
vous pourriez choisir quelque bon cou- 
vent où réducation des pensionnaires 
seroit exacte. Mais puisque vous n'avez 
qu'une fille à élever » et que Dieu vous 
a rendue capable àtn prendre soin , 
je crois que vous pouvez lui donner 
une meilleure éducation qu'aucun cou* 
vent. Les yeux d'une mère sage , tendie 
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et chrétienne découvrent sans doute 
ce que d'autres ne peuvent découvrir. 
Comme ces qualités sont très - rares , 
le plus sûr parti pour les mères est de 
confier aux couvens le soin d'élever 
leurs filles y parce que souvent elles 
manquent des lumières nécessaires pour 
les instruire ; ou , si elles les ont j elles 
ne les fortifient pas par l'exemple d'une 
conduite sérieuse et chrétienne , sans 
lequel les instructions les plus soUdes 
ne font aucune impression ; car tout 
ce qu'une mère peut dire k sa fille est 
anéanti y par ce que sa fille lui voit 
fatire. Il n'en est pas de même de vous., 
madame : vous ne songez qu'à servir 
Dieu ; la Religion est le premier de 
vos soins , et vous n'inspirerez à made- 
moiselle votre fille que ce qu'elle vous 
verra pratiquer : ainsi , je vous excepte 
de la règle commune , et je vous pré« 
fère pour son éducation à tous les 
couvens. H y a même un grand avan- 
tage dans l'éducation que vous don- 
nerez à mademoiselle votre fille auprès 

R3 
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de VOUS. Si un oouvent n'est pas^ régu- 
lier , elle y Terra la vanité en hon* 
neur ; ce qui est le plus subtil de tous 
les poisons pour une jeune p^sonne. 
£lle y entendra parler du monde conune 
d'une e^>èce d'enchantement , et rien 
ne fait une plus pernicieuse impression 
^ue cette image trompeuse du siècle , 
qu'on regarde de loin avec admiration , 
«t qui en exagère tous les plaisirs sans 
en montrer les mécomptes et les amer-* 
tûmes. Le monde n'éblouit îam&is tant, 
que quand on le voit de loin sans l'avoir 
famais vu de près , et sans êt^e prévenu 
contre sa séduction. Ainsi , je cram- 
droié un couvent mondain encore plus 
que le monde même. Si au contraire 
lin couvent est dans la ferveur et dans 
là i^gularité de son institut , une ]euire 
^le de condition y crdt dans une pro- 
fonde ignorance du siècle : c'est sans 
doute une heureuse ignorance , si elle 
doit durer toujours ; nuiis û cette fille 
sort de ce couvent , et passe à un cer- 
tain âge dans la maison paitenielle ,'où 
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le monde aborde , rien n'est plus à 
craindre que cette surprise ^ et que ce 
grand ébranlement d*une imagination 
vive. Une fille qui n'a été détachée du 
monde qu'à force de l'ignorer , et en 
qui la vertu n'a pas encore jeté de.pro<- 
fondes racines^ est bientôt tentée de 
croire qu'on lui a caché ce qu'il j a 
de plus merveilleux. Elle sort, du cou-^ 
Tent comme une pers<mne qu'on auroit 
nourrie dans les ténèbres d'une pro« 
fond^ caverne , et qu'on feroit toid: 
4'un coup passer au grand jour. Rien 
-n'est plus éblouissant que ce jpassage 
imprévu , et que cet éclat auquel on 
n'a jamais été accoutumé. Il vaut beau* 
coup mieux qu'une fille l'accoutume 
peu à peu au monde auprès d'une mère 
lieuse et discrète, qui ne lui en 
.montre que ce qull lui convient d'en 
voix , qui lui en découvre les dé&uta 
dans les occasions , et qui lui donne 
l'exemple de n'en user qu'avec modé- 
ration pour Je seul besoin. J'estime fort 
l!édttcation des bonscouvens ; mm je 
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€<Hnpte encore plus sur celle ^ne 
bonne mère , quand elle e$t libre de 
•'y appliquer. Je conclus donc que 
mademoiselle votre fille est m\eux aU' 
près de tous que dans le meilleur* cou- 
vent que vous pourriez choisir. Mais il 
y a peu de mères à qui il soit permis 
de donner un pareil conseil. 

Il est vrai que cette éducation au* 
roit de grands périls , si vous n'aviez 
pris le soin de choisir avec précaution 
les fâmmes qui seront auprès de made- 
moiselle votre fille* Vos occupations 
domestiques et le commerce de bien- 
séance au dehors ne vous permettent 
pas d'avoir toujours cet enÊÛit sous vos 
>|reux. U est à propos qu'elle vous quitte 
le moins qu'il sera posûble ; mais vous 
ne sauriez la mener partout avec vous.. 
Si vous la laissez à des femmes d'un 
esprit léger, mal réglé et indiscret, 
elles lui feront plus de mal en huit 
jours , que vous ne pourriez lui bm 
de bien en plusieurs anniées. Ces pei^ 
sonnes qui n'ont eu d'ordinaire eUes- 
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mêmes qu'une mauvaise éducation , lui 
en donnerotit une à peu près sembla» 
.ble. Elles paderont tsc^ librement en- 
tr'elles y en présence d'un enfant qui 
observera tout , et qui croira pouvoir 
faire de même: elles débitcôront beau* 
coup de maximes £atusses et 4ange- 
reuses.L'en&nt entendra médire 9 men** 
tir, soupçonner légèrement, disputer 
mal-à*propos« Elle verra des jalousies-, 
des inimitiés , des humeurs bizarres et 
incompatibles , et quelquefois des dé- 
votions &usses ou superstitieuses ,et de 
travers , sans aucune correction des 
plus grossieib fdé&uts. D'ailleurs , ces 
persoxmes d'im esprit servile. ne man- 
queront pas de vouloir plaire à cet en» 
&nt par les complaisances et par les 
flatteries les plus dangereuses. J'avoue 
que réducation des plus niédiocres 
couvens seroit meilleure que cette édur 
cation domestique. Mais je suppose 
que vous ne perdrez jamais de vue 
mademoiselle votre fille , excepté les 
«M d'ime absolue nécessité » et. que 
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cioit solide en tout , et rien ne la guérit 
de son entêtement Elle ne peut d'or- 
dinaire rien savoir qu'à demi; elle^est 
plus éblouie qu'édairéè par ce qu'elle 
aait Elle se flatte de savoir tout^ elle 
décide ; eue se passionne pour un parti 
contre un autre dans toutes les dis^ 
putes qui la surpassent , même en ma- 
tière de Religion. Delà vientque toutes 
les sectes naissantes ont eu tant de 
progrès jpar des femmes qui les ont 
insinuées et sontèaaneSé Les femmes 
jBont éloquentes en conversation , et 
jviyes ppijr mener une cabale. Les va- 
nités grossières des femmes déclarées 
.Ts^ines sont beaucoup moins à craindre 
qijie ces vanités sérieuses et raffinés 
\qui se tournent vers le bel esprit pour 
Ibrill^ par une apparence de mérite 
solide* Il est donc capital de ramener 
sans cesse mademobelle votre fille à 
une judicieuse simplicité. Il suffit qu'elle 
sache. assez bien la Religion pour la 
; croire et pour la suivre exactement dans 
U; pratique » saaa se permettre jamais 
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d'en raisoimer. Il &ut qu'elle n'écoute 
que l'Eglise , qu'elle ne se prévienne 
pour aucun prédicateur contredit ou 
suspect de nouveauté. Son directeur 
doit être un homme ouvertement dé- 
claré contre tout ce qui s'aj^elle parti. 
B faut qu'elle fuie les conversations 
des femmes qui se mêlent de raisonner 
témérairement sur la doctrine, et qu'elle 
sente combien cette liberté est indé- 
cente et pernicieuse. Elle doit avoir ; 
horreur de lire les livres défendus i 
sans vouloir examiner ce qui les fait 
défendre. Qu'elle apprenne. à se défier. 
dr'eUe<-même ^ et à craindre les pièges 
de la curiosité et de la présomption ; 
qu'elle s'appUque à prier Dieu en toute 
humilité , à devenir pauvre d'esprit ^ 
à. se recueillir souvent , à obéir sans 
r^Ache , à se laisser corriger par les 
personnes sages et affectionnées , jusque 
dans ses jugemens; les plus arrêtés , et 
à se taire , laissant parler les autres» 
J'aime bien mieux qu'elle soit instruite 
des comptes de votre' maitre«d'hâteb» 



^ 



30€ DE L'ÉDUCATION 
que des disputes des théologîend. sur 
la grâce* Occupes^-la d'un, ouvrage de 
tapisserie qui sera Utile dans votre 
maisoB et cjpi l'accoutumeia à se paaser 
du commerce du monde , mais ne la 
laisses point raisonner sur la théologie 
au grand péiil de sa foi* Tout est perdu, 
si elle s'entête du bel esprit , et si elle 
se dégwte des soina domestiques; La 
femme £brte (^) file, se renferme dana 
son ménage , se tait , croit ^ obéit ; 
elle ne dispute poixit contré VEglise. 
Je lie doute nullement » madame, 
que vous ne sachiez bien placer dans 
les occasions natiurelles quelques ré- 
ifexioâs suc rindécence et sur les dérè« 
^mens qui se trouvent dans le bel 
esprit, de certaines fismmes , pour éloi- 
gner mademoiselle votre fille de cet 
éiGueil« Mai^ comme l^autorkq d'ittie 
nièi;e court risque de s-'useic > et coaune* 
ses plus sages leçons ne persuadent pas^ 
toujours une fille conibre son. goût , je. 

"(♦) Piov, chap. 3i& 
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souhaitjerois que les femmes d'uxi mé- 
lite approuvé dans le monde , qui sont 
de vos amies , parlassent avec vous exi 
présence de cette jeune personne , et 
sans parottre penser à elle , pour blâm^ 
le caractère vain et ridicule des femmes 
qui affectent d'être savantes , et qui 
montrent quelque partialité pour les 
novateurs en matière de Religion. Ces 
instructions indirecties feront , selon les 
s^parences , plus d'impression que tous 
les discours que vous feriez seule et 
directement. 

Pour les habits, je youdxois que 
vous tâchassiez d'inspirer à mademoi^ 
selle votre fille le goût d'une vraie 
modération. D y a certains esprits ex^ 
trêmes de femmes à qui la médiocrité 
est insupportaUe : eUes aimeroient 
mieux une simplicité austère , qui mar- 
quexoit une réfonne éclatante en re- 
nonçant à la mag^ficence la plus 
outrée , que de demeurer dans un juste 
milieu , qu'elles méprisent comme un 
dé£stut de goût et comme un état insi* 
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pide, n est néanmoins viai ^e ce 
qu'il y a de plu$ estimable et de plus 
lare est de trouver un esprit sage et 
mesuré , qui évite les deux extrémités , 
et qui, donnant à la bienséance ce 
qu'on ne jpeut lui refuser , ne passe 
jamais cette borne. La vraie sagesse 
est de vouloir p<Mir les meubles , pour 
les équipages et pour les babits, 
qu'on n'ait rien à y remarquer , ni en 
bien ni en mal. Soyez assez bien , 
direz-vous à mademoiselle votre fille , 
pour ne point vous faire critiquer 
comme une personne sans goût , mal- 
propre et trop négligée 4 mais qu'il ne 
paroisse dans votre extérieur aucune 
affectation de parure , ni aucun hste : 
par-là vous paroîtrez avoir une raison 
et une vertu au-dessus de vos meu-^ 
blés , de vos équipages et de vos habits; 
vous vous en servirez , et vous n'en 
serez pas esclave. Il faut fûre entendre 
à cette jeune personne , que c'est le 
luxe qui confond toutes les conditions , 
qui élève les personnes d'une basse' 

naissaiMH 
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naissance et enrichies à la hâte par 
des moyens odieux , au - dessus déi 
personnes de la condition la plus dis- 
tinguée ; que c'est ce désordre qui cor- 
rompt les mœurs d'une nation, qui 
ezdte l'avidité ,- qui accoutume aux in* 
trigues et aux bassesses, et qui sape 
peu à peu tous les fondemens de là 
probité. Elle doit comprendre aussi 
qu'une femme , quelques grands biens 
qu'elle porte dans une maison , la ruine 
bientôt , ai elle y introduit le luxe , 
avec lequel nul bien ne peut suffire. En 
mêlne temps accoutumez - la à consi- 
dérer avec compassion les misères af- 
freuses des pauvres, et à sentir com- 
bien & est indigne de l'humanité que 
certains hommes qui ont tout , ne se 
donnent: aucime borne dans l\isage du 
superflu , pendant qu'ils refusent cruel- 
lement le nécessaire aux autres. Si 
vous teniez madeny^iselle votre fille 
dans un état trop inférieur à celui des 
autres personnes de son âge et de sa 
condition i vous courriez risque de 
.. S 
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l'éloigner de tous ; elle pourroit ae ;: 
•ionner pour ce qu'elle ne pomroit 
avoir , et qu'elle admireroit de loin 
autrui ; elle seroit tentée de croire c 
yotts êtes trop sévère et trop rigouveui 
il lui tarderait peut - être de se ^ 
maîtresse de jsa ccmdinte , pour se 
ter sans mesure dans la vanité* V( 
la retiendrez beaucoup mieux en 
proposant un juste niilieu , qui s< 
approuvé des personnes sages et & 
indbles. H lui paroftra que vous von 
qu'elle ait tout ce qui coavient à 
bienséance, que vous ne tombeai ai 
aucune économie sordide, que .v( 
avez même pour elle tontes les ce 
jplaisances permises y et que vous vou 
feulement la garantir des excès i 
personnes dont la vanité ne coni 
point de bornes*. Ce qm est essenti 
est 4e ne vous relâcher januùs sur 
cune des immodesties qui sont ij| 
gnes du christianisme. Vous poil 
vous servir des raisons de faienséa: 
et d'intérêt , poux aider et pour I 
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tenir la Religion en ce point Une 
[eune fille hasarde tout j^onr le repod 
de 8a vie , si elle épousé un homme 
vain , léger et déréglé. Donc il lut est 
capital de se mettre à portée d'en trou* 
ter un sage , réglé , d'un esprit solide 
et propre à téussir dans les emplois. 
Pour trouver un tel homme , il hxxt 
être modeste , et ne laisser voit en sot 
rien de frivole et d'évaporé. Quel esi 
rhomme sage et discret qui vûudta une 
femme vaine y et doM la vertu paroit 
ambiguë, à en juger par son cixtérîéur t 
Mais votre principale ressource es^ 
de gagner le cœur de mademoiselle 
votre fille pour la v^rtu chrétienne^ 
Ne re£Eirouchez point sur la piété; 
par une sévérité inutile ; laisser - lui 
ime liberté honnête et une joie înno- 
cente ; accoutumez-la à se réjouir en- 
deçà du péché et à mettre son plaisir 
loin des divertissemens contagieux^ 
Cherchez -lui des compagnies qui ne 
la gâtent point , et des amusemens à 
certaines li^eures , qui né la dégoûtent 
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famais des occupations seneuses 
reste de la journée. Tâchez de lui fa 
goûter Dieu ; ne soufËrez pas qu'e 
ne le regarde que comme un juge pi 
sant et inexorable , qui veille sans ce 
pour nous censurer et pour nous ce 
tra^ldre en toute occasion* Faites- 
voir combien il 'est doux , combiec 
se proportionne à nos besoins et a pi 
de nos £6iblesses , ianûliarisez- la a^ 
lui comme arec un pè^e tendre et co 
pâtissant Ne lui laissez point regarc 
l'oraison cpmme ime oisiyeté.exmuyei 
et comme une gêne d'esprk , où V 
se met pendant que l'imagination échi 
pëe s'égare. Faites^hii entendre qi 
•'agit de rentrer souvent au dedans 
•oi pour y trouver Dieu , parce que s 
règne est au dedans de nous.r U s'a 
de parler simplement à Dieu à toi 
heure, pour lui avouer nos faute 
pour lui représenter nos besoins > 
pour prendre avec lui les mesures i 
cessaires par rapport à la correction 
Bos défauts. Il s'agit d'écouter Di 
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dans le silônçe iatérieur , en disant ; 
Jf'icovterai ce que le Seigneur dit au 
dedans de moL II s'agit de prendre 
l'heureuse habitude d'agir en sa pré- 
sence, et de. faire gaiement toutes 
choses grandes ou petites pour son 
amour. H s'agit de renouveler cette pré*, 
aence toutes, lés fois qu'on s'aperçoit de 
ravoir perdue. U s'agit de laisser tom«- 
ber les pensées qui nous distraient, dès 
qu'on les remarque y sans se distraire 
à force de combattre les distractions, 
«t sans s'inquiétei' de leur fréquent re- 
tour, n faut avoir patience avec soi** 
même , et ne se^ rebuter jamais , €pxél^ 
que légèreté d'esprit qu'on éprouve en 
soi. Les distractions involontaires^ ne 
nous éloignent point de Dieu ; ri^i ne 
lui est si agréable que cette humble 
patience d'une ame toujours prête à 
recommencer pour revenir vers lui 
Mademoiselle votre fille entrera bientôt 
dans l'oraison , si vous lui en ouvrez 
bien la véritable entrée. H ne s'agît ni 
4e ^ands efibrts d'esprit , ni de saillies 
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d'imaginatioBi , ni de BentàmeoA dél 
deux que Dieu dcmne et qu'il ô 
comme il lui platt. Quand on ne eoi 
noît point d'autre oraison que celle q 
eonsiate dans toutes ces choses si sei 
•iblea et si propres à nous flatter int 
rieuremeat , on se décourage bientôt 
car une t^e oraison tarit , et on cro 
alors avoir tout perdu. Mais dites -li 
que Toraison ressemble à une socié 
simple , &milière et tendre , ou , poi 
mieux dire , qu'elle est cette sociéi 
même. Accoutumez-la à épancher se 
cœur devant Dieu , à se servir de toi 
pour rentretenir , et à lui parler av( 
confiance , comme on parle libremei 
et sans réserve à une pers<»me qu'c 
aime , et dont on est sûr d'être ain 
du fond du corar. La plupart des pe 
sonnes qui se bornent à unecertaii 
oraison contrainte, sont avec Die 
comme on est avec les personnes qu'c 
respecte , qfu'on voit rarement par pui 
formalité , ssois les aimer et sans êti 
ûmé d'elles; tout s'y passe en ce» 
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moniea et en compliinens : on ^y gêne ^ 
on s'y ennuie , on a, impati^ice de 
sortir.. Au contraire , les personnes vë* 
litablement intérieures sont avec Dieu 
comme on est avec ses intimes amis : 
on ne mesure point ce qu'on dit , parce 
qu'on sait à qui on parle ; on ne dit 
rien que de l'abondance et de la sim-» 
plicité du cœur ; on parle à Dieu des 
affîiires communes qui sont sa gloire 
et notre salut. Nous lui disons nos dé- 
&uts que nous voulons corriger , nos 
devoirs que nous avons besoin de rem- 
plir , nos tentations qu'il faut vaincre j 
les délicatesses et les artifices de notre 
amour-propre qu'il Ëiut réprimer» On 
lui dit tout , on l'écoute sur tout ; on 
repasse ses commandemens , et on va 
jusqu'à ses conseilsé Ce n'est plus un 
entretien de cérémcmie ; c'est une con- 
versation libre , de vraie amitié : alors 
Dieu devient l'ami du conir , le père 
dans le sein duquel l'en&nt se console , 
l'époux avec lequel on n'est plus qu'un 
même esprit par la grâce. On s'humilie 
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sans se décourager , on a une vraie ei 
fiance en Dieu , avec une entière < 
fiance de aoi ; on ne s'oublie jam 
pour la correction de ses fautes , m 
on s'oublie pour n'écouter jamais 
conseils flatteurs de l'amour-propre. 
vous mettez dans le cœur de mac 
moiselle votre fille cette piété sim] 
et nourrie par le fond, elle fera 
grands progrès. Je souhaite , etc. 
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FABLES CHOISIES 

Parmi celles de Fiviho^. 



FABLE PREMIÈRE. 
Histoire de FUrîse. 

ijNE PaysaxiTO coimoissoit djns 8on 
voiaiaage une "Fee, Elle la pria de venir 
à une de ses couches , oh elle eut une 
£lle. La Fée prit d';abord l'enfant entre 
6es bras , et dit à la mère : cl^oisissez ; 
elle sera , si vous voulez , belle comme 
le jour ^ d'un esprit encore plus char- 
mant que sa beauté, et jcdine d'un 
grand royaume ^ mais malheureuse ; 
ou Uen elle sera laide et paysanne 
comme vous, mais xxmtente dans sa 
condition. La paysaime choisit d'abord, 
pour cet en£auit,.la beauté et i'esprit 
avec une couronne , au hasard de quel- 

T 
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que malheur. Voilà la petite fille , cl 
la beautècommencedéjà à effacer toi 
celles qu'on aroit jamais vues. Son 
prit étoit doux , poli , insinuant : 
apprenoit tout ce qu'on vouloit lui 
prendre , et le savoit bientôt mi 
que ceux qui le lui avoient appris. ] 
dansoit sur Therbe les fours de 
avec plus de grâces que toutes ses c 
pagnes. Sa voix étoit plus touchî 
qu'aucun instrument de musique , 
^le ^lisoit elle-même les chans 
qu'elle chantoît D'abord elle ne sa 
pc»nt qu'elle étoit belle ; mais en jov 
avec ses compagnes sur le bord d' 
claire fontaine , elle se vit , elle ren 
qua combien elle étoit différente 
autres , elle s'admira. Tout le pa 
qui accouroit en foule pour la voir y 
fit encore plus connoitre ses chara 
Sa mère , qui comptoit sur les pré( 
tions de la Fée , la regardoit déjà coir 
une reine , et la gâtoit par ses a 
plaisaxipes. La jeune fille ne voui 
ni filer Çiâ coudre , ni garder les m 
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tons : elle s'amuaoit à cueillit d^ fleurs , 
à en parer sa tête , à chanter y et à 
danser à l'ombre des bois. Le roi de 
ce pays- là étoit fort puissant ; et il 
n'avoit qu'un fils nommé Rosimond, 
qu'il vouloit marier. Il ne put jamais 
se résoudre à entendre parler d'aucune 
princesse des états voisins , parce 
qu'une Fée lui avoit assuré qu'il trou«- 
veroit une paysanne plus belle et plus 
parfaite que toutes les princesses du 
monde. Il prit la résolution de faire 
assembler toutes les jeunes villageoises 
de son royaume au-dessous de dix-huit 
ans, pour choisir celle qui seroit la» 
plus di^e d'être choisie. On exclut 
d'abord une quantité iimombrahle de 
filles, qui n'avoient qu'une médiocre 
l^eauté , et on en sépara trente qui sur- 
passoient infiniment toutes les autres. 
Florise (c'est le nom de notre jeune 
fille ) n'eut pas de peine à être mise 
dans ce nombre. On rangea ces trente 
filles au milieu d'une grande salle , 
dans une espèce d'amphithéâtre , où lé 

T 2 
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roi et son fils les pouvoient regar 
toutes à la fois. Plerise partit d'abord 
milieu de toutes les aulàres , ce qu'i 
belle anémone paroitroit parmi 
soucis , ou ce qu'un oranger fleuri 
roitroït au milieu dés buissons sauvag 
le roi s'écria qu'elle méritoit sa c 
ronne. Rôsimond se crut heUreux 
posséder flonse. On lui ôta ses bal 
de village ; on lui endonAa qui étoi 
tout brodés d'or. £h un instant , i 
se vit couverte de perlés et de diama 
Un grand nombre de dames étoi 
occupées à la servir. On ne songe 
qu'à deviner ce qui pouvoit lui plai 
pour le lui donner avant qu'elle eût 
Jyeine de le demander. Elle étoit loi 
dans un magnifique appartement 
piailais , qui n'avoit , au lieu de tapiî 
wes ;, que ^e grandes glaces de mii 
de toute la hauteur des chambres 
des cabinets , afin qu'elle eût le pla 
de voir sa beauté multipliée de t 
côtés , et que le prince pût l'admi 
to quelqu'endroit qu'il jetât les ye 
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Rosimond avoit quitté la chasse , le jeu § 
tous les exercices du corps , pqur être 
sans cesse auprès d'elle ; e% comme le 
roi sou père mourut bientôt aprèa 
le mariage , c'étoit la sage Florise , de- 
venue reine , dont les conseils déçi«s 
doient de toutes les affaires de l'état* 
La reine y mère du nouveau roi « 
nommée Gronipote , fut jalouse de aa 
belle-fille. Elle étoit artificieuse , ma<«i 
ligne et cruelle. La vieillesse avoik 
ajouté une a£&euse difformité à salais 
deur naturelle, et elle ressembloit à 
iSne Furie. La beauté de Florise la fain 
soit paroitre encore plus hideuse,, et 
l'irritoit à tout moment : elle ne pou* 
voit sou^r qu'une si belle personne 
la défigurât : elle craignoit aussi son. 
iesprit , elle s'abandonna à toutes les 
fureurs de l'envie. Vous n'avez point 
de cœur , disoit-elle souvent à son fils » 
d'avoir voulu épouser cette petite pay-r ^ 
sanne , et vous avez la bassesse d'en 
faire votre idole : elle est fière , comme 
si elle étoit née dans la place où elle 

T 3 



S22 Fables choisies. 

est Quand le roi votre père voulut 
marier , il me préféra à toute autn 
parce que j'étois la fille d'un roi é\ 
à lui. C'est ainsi que vous deviez fai 
Renvoyez cette petite bergère ai 
aon village , et songez à quelque jeu 
princesse dont la naissance vous ce 
vienne. Rosimond résistoit à sa mer 
maia Gronipote enleva un jour 
billet que Florise ëcrivoit au roi , 
le donna à un jeune homme de 
cour , qu'elle obligea d'aller porter 
billet au roi , comme si Florise ] 
avoit témoigné toute l'amitié qu'elle 
de voit avoir que pour le roi se 
Rosimond , aveuglé par sa jalousie , 
par les conseils malins que l)ii don 
sa mère , fit enfermer Florise pour toi 
sa vie , dans une haute tour bâtie i 
la pointe d'un rocher qui s'élevoit dî 
la mer. Là y elle pleuroit nuit et ]o\ 
ne sachant par quelle injustice le 
qui l'avoit tant aimée , la traitoit 
indignement, n ne luiétoit permis 
voir qu'une vieille femme , à < 
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Gronipote l'avoit confiée , et qui lui 
insultoit à tout moment dans cette 
prison. Alors Florise se ressouvint de 
son village , de sa. cabane , et de tous 
ses plaisirs champêtres* Un jour y pen- 
dant qu'elle étoit accahlée de douleur , 
et qu'elle déploroit l'aveuglement de 
sa mère , qui avoit mieux aimé qu'elle 
fût belle et reine malheureuse , que 
bergère laide et contente dans son état ; 
la vieille qui la traitoit si mal , vint 
lui dire que le roi envoyoit un bour- 
reau pour lui couper la tête , et qu'elle 
n'avoit plus qu'à se résoudre à la mort. 
Florise répondit qu'elle étoit prête à 
recevoir le coup. En. effet , le bourreau 
envoyé par les ordres du roi , sur les 
conseils de Gronipote / tenoit un grand 
coutelas pour l'exécution , quand il 
parut une femme qui dit qu'elle venoit 
dire deux mots en secret à Florise 
avant sa mort La vieille la laissa parler 
à elle y parce que cette personne lui 
parut une des dames du palais ; mais 
c'étoit la Fée qui avoit prédit les mal- 

*' T 4 * " 
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heurs de Flariée à sa naissance , et qi 
avoit pris la figure de cette dame de 
reine-mère. Elle parlsf à Florise < 
particulier , en Êdsant retirer tout 
inonde. Voulez^vous , lui dit-elle , r 
noncer à la beauté qui vous a été 
fiiiieste ? Voulez -vous quitter le tit 
de reme, reprendre vos andens habit 
et retourner dans votre village ! Flori) 
fat ravie d'accepter tfette offre. La F 
hii appliqua sur le visage un masqi 
enchanté : aussitôt les traits de st 
visage devinrent grossiers , et perdire: 
toute leur proportion : elle devint au8 
laide qu'elle avoit été belle et agréabl 
£n cet état, elle n'étoit plus recoi 
noissable , et elle passa sans peine s 
travers de tous ceux qui étoient veni 
là pour être témoins de son supplice 
elle suivit la Fée , et repassa avec elJ 
dans son pays. On eut beau chercha 
Florise , on ne la put trouver en aucu 
endroit de la tour. On alla en port< 
la nouvelle au roi et à Groifipotè , qt 
a firent encore chercher^putilemei 
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pat tout le royaume. La Fée l'avoit 
rendue à sa mère , qui ne l'eût pas 
connue dans un si grand changement , 
si elle n'en eut été avertie. Florise fut 
contente de Vivre laide , pauvre y et in* 
connue dans son village , où elle gar« 
doit des moutons. Elle entendoit tous 
les jours raconter ses aventures et àé* 
plorer ses malheurs. On en avoit fait 
des chansons qui £aiisoient pleurer tout 
le monde : elle prenoit plaisir à le* 
chanter souvent avec ses compagnes ^ 
et elle en pleuroit comme les autres j 
mais elle se croyoit heureuse en gar« 
dant son troupeau , et ne voulut jamais 
découvrir à personne qui elle étoit 
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FABLE IL 
Les deux Renards. 

JL/EUX Renards entrèrent la : 
par surprise dans un poulailler, 
étranglèrent le coq , les poules «t 
poulets ; après ce carnage y ils apa 
rent leur faim. L'un , qui étoit jei 
fit ardent vouloit tout dévorer, Taul 
qui étoit vieux et avare , vouloit gai 
quelque provision pour l'avenir, 
vieux disoit : mon enfant y Texpérie] 
m'a rendu sage. J'ai vu bien 4$s chc 
depuis que je suis au monde. Ne m 
geons pas tout notre bien en un s< 
}OUr j nous avons fait fortune ; c' 
un trésor que nous avons trouvé . 
Ëiut le ménager. Le jeune répondi 
je veux tout manger pendant que 
suis y et me rassasier pour huit jou 
car pour ce qui est de rjevenir ic 
chansons , il n'y fera pas bon demaii 
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le maitre, pour venger Kinort de ses 
poulea , nous assommeroit. Après cette 
conversation , chacun prend son parti. 
Le jeune mange tant qu'il se crève', 
et peut à peine aller mourir dans son 
terrier. Lé vieux qui se croit bien plus 
sage de modérer ses appétits , et de 
vivre d'économie , va le lendemain re-. 
tourner à sa proie , et est assommé par. 
le maître. Ainsi chaque âge a ses dé* 
fauts. Les jeunes gens sont fougueux et 
însatiaHes dans leurs plaisirs. Les vieux 
sont incorrigibles dans leur avarice. 



FABLE ni. 
Le Loup et le jeune Mouton. 

jD e s Moutons étoient en sûreté dans 
leur parc : les chiens dormoient ; et le 
Berger à l'ombre d'un grand ormeau 
)ouoit de la flûte avec d'autres Bergers 
voisins. Un Loup afEamé vint par 1er 
fentes de l'enceinte reconnoitre l'état 



228 Fahles choisies. 

du troupeau. Un jeune Mouton sai 
expérience , et qui n'avoit jamais ri< 
Yu , entra en conversation avec k 
(Jue venez- vous chercher ici , dit-U t 
glouton ? l'herbe tendre et fleurie , li 
répondit le Loup. Vpus savez que rie 
n'est plus doux que de pidtre dans ur 
verte prairie émaillée de fleurs, poi 
apaiser sa £rim , et d'aller étancher c 
soif dans un clair ruisseau : j'ai trou^ 
ici l'un et l'autre. Que faut-il davai 
tage ? J'aime la philosophie quienseign 
à se contenter de peu. Il est donc vrai 
répartit le jeune Mouton , que vous n 
mangez point la chair des animaux , < 
qu'un peu d'herbe vous suffit ? Si ce! 
est , vivons comme JErères et paisson 
ensemble. Aussitôt le Mouton sort d 
parc dans la prairie , où le sobre phi 
Ipsophe le mit en pièces et l'avala 
Défiee-vous des belles paroles des gen 
qui se vantent d'être vertueux. Jugei 
par leurs actions , et non par leur 
discours. 
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FABLE IV. 

Le Chat et les Lapins. 

Un Chat , qui faisoit le modefste > 
étoit entré dans une garenne peuplée 
de Lapins. Aussitôt toute la république 
alarmée ne songea qu'4 s'enfoncer dans 
des trous. Comme le nouveau venu étoit 
au guet auprès ^'un teriier , les dé^ 
pûtes de la nation lapine , qui avoient 
vu ses terribles griffes , compatirent 
dans l'endroit le plus étroit de Tetitrée 
du terrier, pour lui demander ce qu'il 
prétendoit II protesta d'une voix douce , 
qu'il vouloit seulement étudier les 
mœurs de la nation t qu'en qualité de 
philosophe , il alloit dans tous les pays 
pour s'informer des coutumes de chaque 
espèce d'animaul^ Les députés simples 
et crédules retournèrent dire à leurd 
frères , que cet étranger , si vénérable 
par ^n maintien modeste , et pafr sa 
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majestueuse fourrure , étoit un philos 
phe , sobre , désintéressé , pacifique 
qui vouloit seulement rechercher 
sagesse de pays en pays ; qu'il ven< 
de beaucoup d'autres lieux y oà il ave 
vn de grandes merveilles ; qu'il y aurc 
jbien du plaisir à l'entendre , et qu 
n'avoit garde de croquer les Lapin 
puisqu'il croyoit en . bon bramin 
métempsycose, etnemangeoitd'auci 
aliment qui eût eu vie. Ce beau di 
cours toucha l'assemblée» En vain ^ v 
vieux L^apin rusé , qui étoit le doctei 
de la troupe , représenta combien c 
grave philosophe lui étoit suspect 
itialgré lui on va saluer le bramin , q\ 
étrangla du premier salut sept ou hu 
de ces pauvres gens. Les autres regs 
gnent leurs trous , lûen e£Brayés et bie 
honteux de leur faute. Alors dom Miti 
revient à l'entrée du terrier , protestai 
d'un ton plein de cordialité , qu'i 
n'avoit fsiit ce meurtee que malgré lui 
pour son pressant besoin ; que désoi 
mais il vivroit d'ai}tres animaux , e 
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ferait avec eux une alliance étemelle.^ 
Aussitôt les Lapins entrèrent en négo» 
ciation avec lui , sans se mettre néan- 
moins à la portée de ses grififes. La négo* 
ciation dure , on l'amuse. Cependant un 
Lapin des plus agiles sort par les der* 
rières du terrier , et va avertir un Beiger 
voisin j qui aimoit à iprendre dans un 
lac de ces Lapins nourris de genièvre. 
Le Berger , irrité contre ce Chat ex- 
terminateur d'un peuple si utile , ac- 
court au terrier , avec un arc et des 
flèches : il aperçoit le Chat qui n'étoil: 
attentif qu'à sa proie ; il le perce d\uie 
de ses flèches , et le Chat expirant , 
dit ces défères paroles : Quand on 
a une fcns trompé , on ne peut plus 
être cru de personne : on est haï i 
craint; et on est enfin attrapé par set 
propres finesses. 



A32 FabUs choi^es. 

FABLE V- 

Ia$ deux Souris. 

Une. Sottris , r^nnuyée de vivre dans 
les périls et dans les alarmes , à cause 
•de^Mitb et de Rodilardusr» qui fai- 
•soient grand cama§e de la natioa 
aouriquoise , appela sa commère , qui 
ftoit dans im trou de son voisinage, fl 
m'est venu , lui dit^Ue , une bonne 
pensée. J'ai lu dans certains livres quf» 
je rongeois ces joitfs pasd| , qu'il y a 
un beau pays nommé les Indes > où 
notre peuple est mieux trfdté et plus 
en sûreté qu'ici. E^xe pays*là , les sages 
croient que l'ame d'une souris a été 
autrefois' l'ame d'un grand capitaine , 
d'un roi , d'un merveilleux faïkir , et 
qu'elle pourra , a{Hcès la mort de la 
souris , entrer dans le corps de quel- 
que belle dame , ou de quelque grand 

pendiar. 
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pendiar. Si je m'en souviens bien , cela 
6'appeUe Métempsycose. Dans céttè 
opinion , ils traitent tous les animaux 
avec une charité fraternelle : on voit 
des hôpitaux de souris » qu'on met en 
pension , et qu'on nourrit comme per- 
sonnes importantes. ÂUons » ma sœur , 
partons pour un si beau pays , où la 
police est si bcmne , et où Ton fait 
justice à notre mérite. La commère 
lui répondit : Mais , ma sceur , n'y a-t-)l 
pas de chats qui entrent 4ans ces hô- 
pitaux \ Si cela étoit , ils fenoient en 
peu de temps bien des méteropsy^ 
coses : un coup dé. dent ou die grififisï 
£eroit un roi , ou un faldr ; ipecveiUe 
dont nous nous passerions tcès- bien. 
Ne araignée point cela , dit la pre- 
mière : Tordre est par&it dans (ce ^ys- 
là : les chatsont leurs ioaisons , xcmnae 
nous les nâJres , et ils ont aussi leurs 
hôpitaux d'invalides qui sont à part. 
Sur cette conversation , nos deux Souris 
partent ensemble : dles s'embarquent 
dans un yaisseau qui alloit fsdre ifn 

V 
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JToyage de l^ig cours , en se tonknt 
le long des cordages le soir delà veille 
de rembarquement On part ; elles 
aont ravies de se voir sur la mer , loin 
des. terres maudites , où les chats exer- 
soient leur tjnrannie» La navigation fiit 
heureuse ; elles arrivèrent à Surate, 
aion pour amasser des richesses , comme 
les marchands , mais pour se &ire bien 
traiter par les . Indois. A peine furent- 
^lles entrées dans unb maison destûiée 
-aux Souris , qu'elles y prétendoient les ^ 
premièores places. L'une prétendoit ^e 
souvenir d'avoir ^été autrefois un: &^ 
meux bramin sur la cète de Malabar ; ^ 
d'autre protestoit qu'elle avoît été une 
belle dame du même pays avec de lon- 
gues 'Otréillea. iEUea* firent Unt les inso* 
lentes ,^que les Souris Indiennes ne 
purent les saulfirir. Vddà une guerre 
eivile. On donna sans.quartier sur ces 
^ux Franguis , qui vouloient &ire la 
loiatix autres. Au lieu, d'être mangées 
paroles chats., ^es lurent' éttanglées 
par leurs propMs nmvm. On a beau 
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aller loin pour éviter l<s pàil : si oa 
.n'est modeste et sensé , on va cher« 
cher le malheur bien loin : autùit 
vaudroit-il le trouver chez soi. 
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FABLE V L 
jLe Singe. 

Un vieux Singé malin étant mort ; 
son ombre descendit dans la sombre 
demeure de Pluton , où elle demanda 
à retourner parmi les vivans, Pluticm 
voulpit la renvoyer dans le corps d'un 
âne pesant et stupide , pour lui ôter 
sa soufplesse , sa vivacité et sa malice; 
Mais elle fit tant de tours plaisaus et 
badins , que l'inflexible roi des enfers 
ne put s'empêcher de rire , et lui laissa 
le choix d'une condition : elle demanda 
à entrer dans le corps d'un perroquet, 
Au moins f disoit-elle , je conserverai 
par- là quelque ressemblance avec lea 
IkoBunes que }'ai long -temps imités. 

V 2 
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Btant ônge , je hidois des gesfeà 
comme eux; et étant Perroquet je par- 
fisrai avec eux dans les plus agréables 
conversations. A peine l'ame du Singé 
fut introduite dans ce nouveau métier j 
qu'une vieille iFemme causeuse l'accepta.. 
B fit ses délices , elle le mit dans une 
belle cage. Il faisoit bonne chère , et 
discouroit toute la journée avec la 
vieille radoteuse , qui ne parloit pas 
plus sensément que lui. Il joigndit à 
son nouveau talent d'étourdif tout le 
inonde, je ne sais quoi de son ancienne 
profesiion. D remuoit sa tête ridicule- 
ment. 11 fiôsoit craquer son bëc ; il ag^ 
toit 9e^ ailes de cent ftçons , et Ëtisoit 
de %t^ pattes plusieurs tours , ^tii sen- 
taient encore les grimaces de Fagotixu 
La wâle prenoit à toute heure ses 
kmettes pour Tadmirer. Elle étoit bien 
tâchée d'être un peu sourde , et de 
perdre quelquefois des paroles de son 
Perroquet > à qui elle trouvoit fSus 
d'esprit qu*à personne. Ce Perroquet 
devint bavwd , importàn et fotr* 
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n se toiumenta si fort dans sa cage , 
et but tant de vin avee la vieille , qu'il 
€n mourut. Le voilà revenu ^devant 
Pluton j qui voulut cette fois le faire 
passer dans le corps d'un poisson , pour 
le rendre muet* Mais il fit encore ime 
iarcé devant le roi des ombrés ; et lea 
princes ne résistent guères aux de- 
mandes des mauvais plaisans qui les 
flattent. Pluton accorda donc à celui-ci y 
qu'il iroit disms le corps d'un bornme. 
Mais fcomme le dieu eut honte de 
l'envoyer dans le corps d'un homme 
sage et vertueux , il le destnaa au corps 
d'un harangueur , ennuyeux et impor- 
tun , qui mentoit , qui se vàntoit sana 
cesse , qui faisoit des gestes ridicules , 
qui se moquoit de tout le monde , q«i 
interrompoit toutes les ccmversations 
les plus polies et les plus solides , pour 
dire rien , ou les sottises les plus gros- 
sières. Mercure , qui le reconnut dans ce 
nouvel état , lui dit en nzxfi : Ho , ho, • 
|e te reconnois , tu n^ qu'un composé 
éa 8inge et du Perroquet » qfue j'ai fu 
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autrefoig. Qui t'ôteroit te$ gestes et tet 
paroles apprises par cœur sans ]tiget 
ment ^ ne laisseroit rien de toL D'uia 
îoli Singe et d'un bon Perroquet , on 
n'en fait qu'un sot homme. O ! combien 
d'hommes dans le monde avec des 
gestes &çonnés , un petit caquet , et un 
lûr capable , n'ont ni sens ni conduite» 



FABLE VI I. 

Les deux lionceaux. 

X^£UX Licmceauz avoient été nourris 

.ensemble dans la même ferêt : ils étoient 

demême âge , de même ta'dle , de mêmes 

£>rces« L'un fiit pris dans de grands filets 

^ une chasse du g^rand Mpgol : l'autre 

>demeura dans des montagnes escarpées 

.Celui qu'on avoit pris fiit mené i la 

< cour , où il viyoit dans les délices. On 

lui donnoit dbaque jour une gaselle à 

amigei: : il n'y^voit qu'à dormir dans 

loge , où oaavcAt soin de le ùSasp 
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eondier moHement Un eunuque blanc 
«voit 8om d|§ peigner deux fois le jour 
6a longue crinière dorée. Commyilétgit 
apprivoisé , le roi même le caressoit 
.souvent II étoit gras , poli , de bonne 
mine et niiagnifique ; car il portoit im 
collier d'or , et on lui mettoit aux oreilles 
des pendans garnis de perles et de dia- 
mans. Il méprisbit tous les autres lions 
qui étoient dans, les loges voisines , 
moins belles que la sienne, et qui 
n'étoient pas en faveur comme lui. C# 
prospérités lui enflèrent le cœur : il crut 
être un grand personnage , puisqu'oB 
le traitoit si honorablement. La cour 
où il brilloit lui donna le goût de l'am- 
bition : il s'imaginoit qu'il aurôit été vin 
, héros , s'il eût habité les forêts. Un 
: jour , comme on ne l'attachoit phts à 
:sà chaîné, il s'enfuit dupalais et re- 
tourna dans le pays où il avcât été 
^noiirri. Alors , lé roi de toute la nation 
•lioni^ vehoit de mourir, et avoit as- 
. semblé les états, pour lui choisir.ua 
saccesseuB Panai beameoup ^ prêtent 
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dans , il y en avoit un qui e&LÇpit touf 
lea autres par sa fierté et pa^son audace : 
€'étoiW:et autre Lionceau ^ qui n'avoît 
point quitté les déserts. Pendant que 
son compagnon avoit £ût fortune à la 
•cour t le solitaire avoit souvent aiguisé 
•on courage par une cruelle £ûm , il 
^it accoutumé h ne se nourrir qu'au 
travers des plus grands périls y et par 
des carnages. H déchiroit et troupeaux 
et bergers : il étoit maigre , hérissé , 
kideuz : le feu et le sang sortoient de 
•es yeux. H étoit léger , nerveux y ac- 
coutumé à grimper et à s'élancer , in- 
trépide contre les épieux et les dards. 
Les deux anciens compagnons deman^ 
dèrent le combat , pour décider qui 
^règneroit : mais une vieille Lionne ^ 
sage et expérimentée » dont toute la 
république respecioit les conseils , fut 
d'avis de mettre d'abord sur le trône 
celui qui avoit étudié 1^ politique à la 
«our. Bien des gens murmuroieat y di- 
sant qu'elle vouloit qu'on préférât un 
fiOhùopM^ vain et voluptueaix , à un 

guerrier 
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guerrier qui avoit appris dans la Êttigue , 
et dans les périls à soutenir les grandes 
afiaires. Cependantl'autorité dela:rieille 
Lionne prévalut : cai mit sur le trône le 
lion de la cour. D'abord il s'amollit 
dans les plaisirs ; il n*aima que le &ste ; 
ii uioit de souplesse et de ruse pour 
cacher sa cruauté ^sa, tyrannie. Bientôt 
il fut haï , méprisé , détesté. Alors la 
vieille Lionne dit : Il est temps de le 
détrôner. Je savois bien qu'il étoit in-*: 
digne d'être ; roi : Inaisje Voidois que' 
vous en eusaiez lin gâté par la mollesse* 
et par la politique , pour vous mieuiT 
faire sentir ensuite lé prix d'un autre 9 
qui a mérité la royauté par sa patience 
et par sa valeur. C'est maintenant qu'il 
Êiut les faire combattre l'un contre 
l'autre. Aussitôt on les mit dans un 
champ clos , où le$ deux champions 
servirent de spectade à l'assemblée ; 
mais lé spectacle ne fut pas long. Lé 
Lion amolli trembloit , et n*osoit se 
piésenter à l'autre : il fuit honteuse- 
jaenk ^ét ^se cache : l'autre le poursuit 

X 
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tt lui marib». Tôufi »!écxièréBt j. âr&iit 
irégoig^it* et teinuitire coi piœe8«.iiûâ; , 
Bûû, xé^éndit-ili» ipjmidi en a. un. en*> 

à.la:€mmdrQi Je yeuxqptTil Tire , ikna 
véàtBip»: defiBc^mir*; Je Àvpaâl Itten 

aiiuiiiîklEh.e£Bst!>. Ife Vigonxtus Lâi» 
a%aaL avec tt^gféase. et àntÉoBtii L'autre 
fiit trèa^contenb de luilfsdxerbaasaiieiifr 
arcaur y <fxAteBir:deiiiiipieIqiiea.mor-' 
oeanx de chair y et de passen sa. nei 
daaB. una oiaiiretë honteuse.. 



**^*^ 



FABLE Virt 

Les Abeilles. 

Un jeun^ Brmce auitetpw dea 2^ 
|#ra» Içmquer boute lamatucfraeira» 
xûme. )i «t prom^noit daua> nft \ka3m. 
délicieux* U ei^t^iditunig^saulibrnîfry. 
et a^ecçut upe.nidter cSAbèillee. fis 
s^ppsocbe^dç «e Bpeotaale ^ qet teito 
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ôômMft pour Ixi:; il -vit avfec étptof^ 
vent , iVvdre , le soin «k lé ta»vail 4« 
cetce pelâtt pépd»lÂq«e. ILci teli^lm 
CDQameaçokntii seidimiet^ tét àfitendiè 
«ne £^^ régulÊàre. Une fiwtie dei 
Abeiltes ies i>6mplt8Mienl: ^ leur liotqc 
nectar : les ailtras spportoîeét desikm^ 
qu'elles «^oi^nt cboUifea ttollre toiiftcs 
les riofaie«8«:du piîntempsi lii'oisml» 
«t la^paseste^étoibiit i^anaks ade tse }p;e tît 
état : tout y étoit ma mouvement^ 
mais sans confusion et sans trouble» Les 
plus considérables 3'entre les Abeilles 
conduisoiesit les autres.^ qid obéissoient 
sans murmure et sans jalousie contre 
celles qui «étoient ini- dessus d'elles. 
Pendant que le jeune Prince admi- 
rait «t objet , qù^ jot ooniiobioilt: 
pas encoir^ , une AbtâUe , que txwtei 
les autres reconmâssoiietit pour leot 
teine ^ s^approcha de lui , «t ^lui 
dit : La vue de notre ouviage et d« 
Botre conduite voùix^fouits nais^ellô 
dpit encore pins vdus znstrmteé Nout 
ne sai|B&ons point panni nous le dé^ 

X 2 



444 Fables choisies. 

0ordre ni la licence :. on n'est comiàé^ 
nble paiini nous que par son .trayail , 
^ par les talens qui peuvent êfare utiles 
à notre république. Le: mérite est la 
«eule voie qui élève aux première» 
places/ Nous ne nous occupons nuit et 
|our qu'à des choses dont les hoimnef 
feiirent toute Tutilité. Fuissiez -vous 
:étre un jour comine nous ; mettre dans 
le genre humain l'ordre que vous ad^* 
mirez che^ nous. 



F AB LE I X. 

VAheiUe et la Mcfudie. 



u 



'N jour une Abeille aperçut une. 
Mouôhe auprès de sa ruche. Que viens^. 
tu faice ici l lui dit-elle d!un tpn f^^ 
tieux. Vraiment , c'est, bâeii ,à tpÂ , vil 
animal , à temêler avec les reines de 
l'air. Tuas raison , répondit firoidement 
la Mouche : on a toujours tort de s'sp-^ 
prochër d'une nation aussi fougueuse 
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que la vAtre. Rien n*est plus aage que 
nous , dit l'Abeille : nous seules avons 
des lois et tme république bien policée : 
BOUS ne recueillons que des fleurs odo- 
riférantes ; nous ne fedsons que du miel 
déUcieuz , qui égale le nectar. Ote toi 
de ma présence , vilaine Mouche im- 
portune , qui ne £ài$ que bourdonnar ^ 
«t cherdier ta vie sur les ordures. Nous 
vivons comme nous pouvons , répondit 
la Mouche : la pauvreté n'est pas un 
..Mce ; mais la colère en est un grandi 
' Vous faites du miel qui est doux ; mait 
votre cœur est toi^urs amer : vousitea 
sages dans vos lois ; mais > emportées 
dans votre conduite. Votre ocdère , qui 
pique vos ennemis , vous donne la mort, 
et votre folle cruauté vous fait plus de 
mal qu'à personne. U vaut mieux avoir 
des qualités moins éclatantes y^yw plus 
de meidémtion. 



^ Fàbîei ^hoUièt 

FABLE X. ' 

Lès Meiïïes et les Vers à 9mè. 

XJ N four les AimHea montèfent JM^ 
ques dam l'Olyni^ , aux. pieda à^ 
txèae de Jupites' y ipmt le f)ner d'avokr 
égard. au aoia qu'e]le8 avoient poés de 
son eii&Bce , «qaaxMl ^11m ie «icuutiireftt 
de leur miel sur k tf»>iâ: Ma. Jupiter 
voulut Ddur aoeofder les premieri àKxv- 
lieuxa entre tous U^ petits aumaux» 
Minerve,^ qui ))réside^u« atts ,1^ ^^ 
présenta <]Q*Jâ^aiiroJt une aiutipe eaipèee^ 
qui dtgpufeûit aux AbeiUea la gksûre de^ 
inventioM utâes. lupiter touUit en sa^ 
troir lenom* Ce sont les Vert à soie^ 
rendit- elle^ Aussîtât le Pk^e. dea 
Dieux ordonna à Mercui^ de^faire venir 
sur les ailes des doux zéphyrs des dé- 
putés de ce petit peuple^ afin qu'on put 
entendre les raisons des deux partis, 
L'Abeille , ambassadrice de sa nation , 



!fepré9eiitâr Tà^ Suceur dw miel , qui est 
Ib nectar dtesrhomme»^, 86n*ùti4itévl'àf|' 
étice avec Téqnel? il est é^nipesé^* piii^ 
éHe vanta- là* sageese dJes lois. qutpelÎM 
êeHtIa république voïaMetdes^Abièille»; 
KuUe aû^e espèèé d- toim^iw , disoi^ 
VbreXfim , vr^e^KÊt^ ÇfoirQ ; et ^-eilta» 
ïécoihpe&sfe>d^v&iVneurri(^nsmâ ànûm 
l^Pèr^dës^Etieuz. De plii9, nousavon^ 
^ partlige^ Ihi valeur gueniière , qoAiul 
notre roi animé nos^ troupes dans^ U» 
<^Mibat8. Cômn^bt est-ce^ que ees^ Vers i 
i&sebtl^ f vifo^êt ' mé^iisaHIes' , oseroîeni) 
licms^ disputer le pfemier rang ?' Bsiti9 
abv^iltqiie ramper/, pendàM que nouât 
preiione un noble essoi^ , et- que; de nop 
aites- dbpél^s^ nous mont<»its jûsquesivenr 
iMastsesi Le harangueur de^Vexa^ài 
M^e'r^poA&i NoM^nesommeèqueds 
]^t> ¥ers , et'noiisi n'avom^ni ce grand) 
ctturage pour la- guetrer , ni ces sagegs 
lois:; mai» cbacun d^ nous montré fer 
ntet^dAlas' de Ka mteitiPe y et^se consumct 
dbns un travnl utile. 8ansrlois , noui» 
i^<m>ea^j9M y 9t tiâ xievoitJamaia> 
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de gume» ciTilea chez nous , pendant 
que les Abeilles s'enire-tuent à chaque 
changement de roi. Nous avons la vertu^ 
4(3 Protée pour changer de forme. Tantôt 
nous sommes dé petits vers , composes^ 
d'onse petits ao^eaux entrelassés avec 
la Viuriété des plus vives couleurs qu'on: 
admire dans les ûeqt% d'un parterre* 
Ensuite , noas filons de quoi vêtir le« 
Ikommes les plus n^ignifiqpes^ jusques^ 
sur le trône » et de quoi orner les tem-^: 
pies des Dieux. Cette parure ei belle et. 
si durable vaut bien du .miel , . qui SO: 
conrompt bientôt Enfin ,^ nous nous 
transformons en fève , mais en fève qui 
sent y qui se meut , et qui montre tou- 
}Qurs de la vie. Après ces prodiges , 
nous devenons tout-à-ç^up des papillons, 
a^ec l'éclat des plus riches couleurs»^ 
C'est alors. que nous ne cédont :plus 
aiix ÂbeiUes.pour nous élever d'un 
vol hardi jusques vers r01ynq>e. Jugez 
mainte^ant , ô père des Dieux. Jupiter ,- 
embarrassé pour la décision, déclara* 
véa que les AbeiUes, tièndroient le 

prennes 



Fables choisies, %^^ 

premier rang, à cause dés droits qu'elles 
avoient acquis depuis les anciens temps. 
Quel moyen » dit-il , de les dégrader ! 
Je leur ai trop d'obligation ; mais je 
crois que les hommes doivent encqre 
plus «LUS Vers à soie. 



FIN. 



25o 

PORTRAIT DE FÉNÉLON , 

Far le duc de St^-SIMON. 

X àvÈhOV étoit d'une assez haute taille , 
bien fait , maigre et pâle ; il avoit le nez 
grand et bien tiré , le feu et V esprit sortoient 
de ses yeux comme un torrent ; sa physio- 
nomie étoit telle qu'on n'en voyoit point 
qui lui ressemblât : aussi ne pouvoit-on 
l'oublier dès qu'une fois on l'avoit vue ; elle 
rassembloit tout f et les contraires ne s'j 
combattoient point ; elle avoit de la gravité 
et de la douceur , du sérieux et de la gaîté ; 
elle sentoit également le docteur, Tévêque 
et le grand seigneur ; ce qui' sumageoit 9 
ainsi qtie dans sa personne , c'étoit la finesse , 
l'esprit , la décence , les grâces , et sui^tout 
la noblesse ; il falloit faire effort sur soi- 
même pour cesser de le regarder. Tous ses 
portraits sont parlans , sans que néanmoins 
on ait jamais pu attraper la justesse et Thar^ 
monie qui frappoient dans l'original , et la 
délicatesse de chaque caractère que ce visage 
réunissoit; ses manières y répondoient dans 
la même proportion; c'étoit une aisance qui 
Ml donnoit aux autres ^ un air de bon goût 
dont il étoit redevable à l'usage du gnud 
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monde et de ht meîlletire compagnie i et qui 
se répandoît comme de hii-mème dans tontes 
ses conversations 9 et cela avec nne élo» 
quence naturelle , douce, fleurie ; une po^ 
Mtesse insinuante , mais noble et propor- 
tionnée ; une élocution facile , nette , agréa- 
ble ; un ^ton de clarté et de précision pour 
se £EÙre entendre f niême en traitant les ma- 
tières les plus embarrassées : avec cela il ne 
vouloit pas avoir plus d'esprit que ceux avec 
qui il parloit ; il se mettoit à portée de 
chacun sans le faire sentir; il mettoit à raise« 
et sembloit enchanter , de façon qu'on ne 
pouvoit'ni le quitter , ni s'en défendre , ni 
ne pas soupirer après le moment de le re- 
trouver. C'est ce talent si rare , et qu'il avQÎt 
au dernier degré 9 qui lui tint ses amis si 
attachés toute sa vie , malgré sa chute et sa 
disgirace , et qui , dans le triste éloignement 
où ils étoient de lui , les léunissoit pour se 
parler de lui , pour le regretter , pour le 
désirer , pour soupira après son retour ^ et 
l'espérer sans cesse. 
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